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INTRODUCTION 



Le théâtre occupe la pins grande place dans les plai- 
sirs de notre temps. 4 Paris et dans les villes impor- 
tantes, les spectacles ont pris les formes les plus multi- 
ples, les plus variées pour attirer les foules. Malgré les 
efforts de la féerie, de la musique, de la danse, lepoôme 
dramatique est ce qui excite le plus vivement la sym- 
\ pathieet Tintérèt de tous. 

^ Parmi nos auteurs français, la grande figure de 
^ Pierre Corneille, est celle qui se présente la première k 
V notre esprit et à notre mémoire : Une étude sur cet 
\ écrivain illustre, et sur les origines du théâtre clas- 
^.^^que, doit intéresser les personnes qui aiment à s*ins- 
.r truire. Corneille aida fortement à créer notre langue 
^ civilisatrice du dix-septième siècle, et il contribua par 
ses œuvres à la répandre dans l'Europe. La fière simpli*- 
cité de ce tragique célèbre est dans nos goûts de mo-» 
derne indépendance, et tous les partis ont revendiqué 
ce génie véritable et énergique. 

Corneille a été le créateur de la tragédie, et môme de ' 
la comédie en France, puisque Molière se forma sur ses 
pièces : ce fut une nature complète^ d'une grande per- 

1 
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fection intellectuelle et morale, et ce poëte immortel 
doit plaire à tous ceux qui rêvent la gloire de la patrie, 
et qui se dévouent à son honneur. 

L'homme se fatigue des luttes politiques qui divisent 
les esprits ; les aventures et les romans qui trop sou- 
vent plaisent à ritiiagihatîoil, flhissônt aussi par de- 
venir monotones et fastidieux ; il est nécessaire de se re- 
tremper rintelligence et le cœur, en revoyant un peu 
ces classiques qui ont fermé les premières années de 
notre jeunesse. L'âme vigoureuse et noble de Corneille 
fut admirée par le brillant Gondé, comme de l'aimable 
Sévigné; Turenne demandait où le grand tragique avait 
appris l'art de la guerre, et Napoléon t" qui l'avait sou- 
vent entré les mains, appréciait un génie pouvant for- 
mée des généraux t)Our vaincre, et inspirer à tous le 
courage de mourir. Racine son jeune et heureux ri- 
val, est fort goûté des lettrés étrangers : à Tilsitt Tem- 
pèrëur Alexandre disait au conquérant célèbre : 

L'amitié d*uti grand homme est un bienfait des ^eux. 

Bôilèau, jiistè rémunéi-ateuf -du talent de ces poètes, 
èél toujours étudié avetJ fruit dans les classes; l'inirai- 
tûblè tia Fontaine, l'immortel Molière sont connus dé 
toiis. 

" Le temps consacre la belle et vraie littérature, èetté 
expression de l'esprit humain, qili est digne de se per- 
t^étuer dans la mémoire des générations et des siècles. 
Oft a beaucoup écrit suï les Auteurs célèbres et suf 
leurs ouvrages, mais il n'est guère de sujet complète- 
ment épuisé, sans comptôï* que les idées et les préjugés 
en vogue à chaque époque différente, altèrent et chan- 
gent le point de vue de l'histoire et de la critique. 

Le but des lettres est donc de relever, d'ennoblir 
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rîfitelUgeticé, dé chatmef iiôs înstàntis de loisir d'une 
manière à la fois digne, utile et agréable. Celui qui 
étudie doit surtout reciieîiîhet», tîotitempler le beau 
réel, le bîeii véritable, car le plus sublime des dohS de 
Thomiiie est l'admltalioii, Vèntkousiasme (mot Qui sî- 
gûîfle Dieu en nous) ; cette impression fortifiante, crêa^ 
trlcé, porte à tous les sentiments généreux, à toutes les 
actions vertueuses. Oii doit dédaigner ce qui abaisse le 
Ctôuf, méprisèi* ce qui le dégrade; qtiedis-je, il faut 
ignorer même toutes les productions de ce génie du 
mal, que lès peuples de Tantiquité avaient justement 
appréciées. 

Comme aui différentes périodes de là tîviltsatiôû, le 
théâtre est recherché de iios jours par une foule im- 
mense qui aime les choses de l'esprit; mais il ne faut 
pds qu'elle se livre à la folie, à la honte de ce mauvais 
comique, qui se joue de tout ce qui est digue et bon, et 
fait une parodie de ce qui est respecté par ce qu'on ap- 
pelle lé sens commun» Nous ne devons pas iion plus 
nous fatiguer la tête à suivre dés drames remplis païf 
rimprévûj el par mille singularités. Mais 11 faut savoir 
entendre les vrais littérateurs, qui se sont appliqués à 
faire connaître ces sentiments distingués et délicats ^ 
élevant le niveatl de la morale et dô la société daniâ 
toutes leâ contrées civilisées. 

L'Inde, la Chine, la Syrie ont eu dès poëmes eil di- 
vers genres, dans les siècles les plus éloignés ; mais 
sans eri tenir compte, ni môme de la poésie de la Bibles 
fondement religieux de l'Europe, le monde lettré ne 
fait commenéer les poëtes qu'avec Orphée, HomèrCi 
Pindare; les Grecs sont considérés comnie les créateurs 
de tous les genres dé littérature; leur esprit vif, ingé- 
nieux, ï)lein de charme, leur langue sonore, harniô- 



— 4 — 

nieuse, ont formé les différentes expressions de la pen- 
sée humaine. 

La culture des lettres, comme celle des arts, demande 
le calme contemplatif de la raison ; l'élévation, la pu- 
reté du cœur, des sentiments, joints à la force, aux 
grâces de Timagination. Malgré les difficultés qu'offre 
une langue composée de plusieurs dialectes, jusqu'à ce 
jour, ceux qui désirent faire partie de ce que sous 
Louis XIV, on appelait la république des lettres^ tous di- 
sons-nous, veulent connaître la classique langue de la 
Grèce antique, pour se mieux pénétrer de sa littérature 
féconde et universelle. 

Dans cette contrée célèbre dans la civilisation, les 
premiers législateurs, tels qu'Orphée, Amphion, étaient 
des demi-dieux qui avaient élevé des villes au son de 
la lyre; le philosophe Solon parlait en vers sur la place 
publique; la Mythologie des Grecs nous dit qu'ils 
avaient reçu les lettres, les arts, des neuf Muses elles- 
mêmes, et cette gracieuse allégorie a toujours paru 
l'expression de la réalité. 

Homère est le grand poêle des temps antiques, et il 
est convenu que ce modèle de toutes les perfections 
n'a pas été atteint depuis trois mille ans: Son épopée 
est l'histoire sous la première forme, la forme poétique 
qui parle à l'imagination, et elle appartient surtout à 
la jeunesse des peuples : l'âge poétique précéda partout 
les recherches de la science et les procédés de la lo- 
gique. La poésie grecque se partagea bientôt en divers 
genres, selon le génie particulier des poëtes, et aussi 
selon les circonstances qui se présentaient pour le pro- 
duire devant les foules attentives, et comme électri- 
séespar leurs chants. Cette poésie se mêla même aux 
intérêts sérieux de la vie, aux conseils de la guerre 
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comme à ceux de la politique. Si Eschyle combat, et 
chante à Tépoque des grandes luttes des Athéniens 
contre les Perses, nous voyons plus tard Euripide adou- 
cir les Doriens du Péloponèse, et les dissuader de rui- 
ner Athènes, qui a produit de si belles œuvres pour 
Tintelligence : les différentes contrées de la race hellé- 
nique, avaient toutes le culte de la beauté idéale sous 
ses formes diverses. 

Llliade et TOdyssée contiennent en germe le drame, 
qui montre l'individu vivant en société, et renfer- 
mant en lui le bien et le mal : l'élément divin, le sens 
du devoir en lutte avec les passions de la nature hu- 
maine. Homère fait passer sous nos yeux une action 
forte et simple à la fois, soumise dans sa marche aux 
règles de cette unité, qui est la loi réelle de toutes les 
productions de Tesprit. Ses poëmes renferment situa- 
tions intéressantes, contrastes, combats soulevés par 
les caractères, les passions du cœur de l'homme, joints 
à un dialogue vif, animé, des discours d'une véritable 
éloquence; aussi Eschyle, le père de la tragédie grecque, 
afQrmait-il qu'il n'offrait que des reliefs des festins 
d'Homère, et les trois illustres tragiques d'Athènes 
prirent la plupart de leurs sujets dans les récits de 
l'Iliade et de l'Odyssée. 

Le théâtre comprend deux genres principaux et bien 
différents: La tragédie qui représente une action grave, 
pathétique, une passion profonde ou violente, et émeut 
ce que l'âme renferme de plus élevé et de plus grand : 
les sentiments de vraie sympathie ; selon les anciens la 
tragédie devait produire surtout la terreur et la pitié. 
— La comédie peint l'homme dans les scènes ordi- 
naires de la vie : elle montre le monde dans sa réalité 
mesquine, triviale, avec ses vices, ses ridicules vul- 
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gïiipes : 1^ comédie excite la gaîté et surtout 1^ rire fî[e 
Fégoïsme, satisfait des déceptions et des faiblesses du 
prpchain. 1 

Le^ Athéniens permettaient tout ^i^x poètes comir 
ques, qu'ils regardaient comme les vengeurs de l'éga- 
lité popul£^ire contre toutes les supériqrités : ils applau- 
dissaient Aristophane se moquant des dieux et des 
hommes : et cependant cette nation attique, pleîi^e de 
goû|, n'entendait pas que dans la tragédie, on plaisantât 
sur ce qui tenait à la reUgix)n, et était regardé çpmme 
fliglie du respect des hommes. Eschyle fut obligé de 
Qhercher asile auprès de l'autel de Bacohus, parce que 
l'Aréopage l'accusait 4'ftvpiy révélé les secrets des mys- 
tères ; le poëte affirme qu'il n'était point initié ^ cette 
ponufiis^ance, mais cela ne suffit pas pour le justIQer, 
et il dut rappeler à ses Juges qu'il avait été blessé ^ la 
fameuse bataille de Marathon, oîi ^on frère Gynégire 
périt d'une manière si héroïque ; Amini as, spn second 
frère, fut même obligé de montrer le bras qu'avaient 
inutile les Perses au cqmbat de Sajamine. Plus tard, 
Euripide ayant mis gans le Bellérophan fles discours 
qui parurent hostiles aux dieux, le tuiuultp s'éleva 
dans la foule qui jeta des pierres aux acteurs ; le poète 
intervint pour la calmer, et cette indignation se renou- 
vela plusieurs fois contre Euripide, 

La hrillante et délicate Athènes souffrait pipins de 
licence que Paris, et les autres capitales de l'Europe 
moijiôFne. Mais la loi de la fatalité dppaina le théâtre 
antique : Eschyle et Sophocle peignirent la Divinité prér 
çipitant les înortelg dans des malheurs iuévitahles ; 
Euripide plus réaliste, la montra leur envoyant des 
passions invincible^. 

Le çbfigtianisme régnait eq Europe à l'pfigine du 
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théâtre au moyen âge, pendant la Renaissance, et au 
. dix-septième siècle. Cette étude sur l'antiquité et sur 
la tragédie moderne, demanderait un long et savant 
ouvrage, mais il est préférable de la résumer en un vo- 
lume à la portée du loisir du plus grand nombre : 
tous étant appelés à s'éclairer et à s'instruire. 

Je me suis appliquée à indiquer les dates de chaque 
fait, regardant cette précision, comme l'une des néces- 
sités de l'histoire et de la littérature; 3e serais heureuse 
surtout si je puis être utile et agréable à quelques per- 
sonnes, désirant connaître une partie de nos lettres, 
qui m'a paru intéressante à notre époque. 



PIEERE CORNEILLE 



AUTEURS DRAMATIQUES DE L'ANTIQUITÉ 

La Tragédie prit donc naissance à Athènes, la grande 
capitale de la civilisation grecque ; de là, elle se répand 
dans les colonies de cette race née pour les lettres : les 
îles voisines, la Sicile ; dans la grande Grèce ou le midi 
de ritalie ancienne, et dans la Macédoine que devait 
illustrer Alexandre, l'élève de l'Athénien Aristote. 

Le nom de Thespis est le premier cité dans Y Art dra- 
matique ; l'antiquité regarda comme l'inventeur de la tra- 
gédie, cet homme né au bourg d'Icarie en Attique, et qui 
vécut au sixième siècle av. J.-G. ; on lui attribuait une 
Penthée, Alceste, le Combat de Pélias, quelques autres 
.pièces perdues cent ans avant notre ère. Dans ces dé- 
buts du théâtre, un seul acteur jouait devant le chœur, 
auquel le rôle principal appartint pendant près d'un 
siècle : ce chœur antique était un écho affaibli de la 
lyre d*Orphée et de son école ; le législateur Solon, 
voyant un danger moral dans les fictions dramatiques, 
bannit Thespis, qui alors parcourut les campagnes 
avec ses acteurs, et le char ou tombereau qui les trans- 
portait , leur servait de scène. 

Mais le père de la tragédie grecque fut iEschylus 

1. 
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Eschyle, né à Eleusis, Tan 525 av. J.-C, mort en 456. 
Homme d'un génie véritable, autant que guempf intré- 
pide, il produisit 0es chefs-d'œuvre dans un art qui 
était encore dans Tenfance. Ce. Grec illustre créa non 
seulement le genre du poëme, mais il eut à produire 
Tarchitectupe théâtrale, les machines décoratives, et les 
divers costumes ; il adopta les robes longues et traî- 
nantes qui sont toujours d'un majestueux effet, et il 
forma le célèbre Agatharque, qui a écrit sur la structure 
delà scène. 

Eschyle a pris dans l'Iliade le plus grand nombre de 
ses sujets : les idées religieuses et patriotiques, puis- 
santes daqs 06 favori de Melpomëpe, imprimeQt à ses 
pompositions un caractère singulier de grandeur et fle 
^implicite : le poëte qui est toujours au milieiu df|s 
4ieux et des héros, nous montre une Divinité juste et 
pévère présidant \ tpu^ les événements du moude : aux 
grands sufioôs, aux revers teryib}es, changeant \ son 
gré les trioinpûes en désastres, ou le désespoir eu joie. 
Jupiter ou le Destin règne dans le cie} et au? la tB^rre, y 
répand le§ l)iens et les maux, {es châtiments et les ré- 
epmpeuses, suivant les règles de la sagesse, mêlée 
toutefois d'une fatalité qui imprinie la terreur. Eschyle 
VQulut qu'un seul personnage attirât à lui tqut l'intérêt, 
et il se montra rigoureux pour Tunité d*actîpn i sous 
sa main forte et énergique, l'henime a des proportions 
grandioses qui l'élèvent au-4essu^ 4e lui-même, et 
donnent \ son (|rame un effet immense ; les grandes 
qualités fle ce tragique sont mèléeg d'un peu de ru408se 
§t d'obseurité. 

Il nous reste septpiêoes, des soixante-diic qu'Eschyle 
avait composées : 1^ Prom^thée ennçhainé, pièce g^l^hre 
©t syrobQliaue, gui a fort ej^eroé pWlosoplies et fiom- 
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mentateB?ii m ftdinipe 0e fte? biqnfftUeWF de Thumanité 

défiant ripjngtlae 4tvii|e qui la topture ; m voiei un 

fragment extrait (Ju discouf ^ 4© Yulcain à Prométhée : 

« Fils trop audacieux d§ la sage Tbémis, malgré moi, 

» malgré toi, Je YftiP Vatt^Q^Br çivag de§ chî^îiies d^ dia 

» mantque rien ne pourra brisefi §ur ce mont inhabité, 

» où tu n'entendras la ypix et ne verras le visage d'au- 

» cun mortel : pfl tu seras brûlé lentement par Içs rayons 

» d'un ardent solei}. Là, toujours trop tard à toR gré, la 

» nuit parspuiée d'étoiles yiendra obscurcir le jqur, et 

D trop tôt le soleil Yiaudra sécher la rosée du matip, car 

» la douleur duiual présent t' accablera s^US cesse, et ton 

» libérateur n'est pas, né. Voilà le fruit de ton amitié 

» pour les hommes. Dieu toi-même, sans crainte d'irri- 

» ter les dieux, tu as fait aux mortels des présents qui 

» surpassent ton pouvoir; en punition de cette audace, 

» tu vas habiter une poche affreuse ; debout sans som- 

» meil et sans vepos, tu poussaras dai Pôupirit des cris 

» inutiles. La eœur da Jupitar est ine](Qrabl§i<s n 

Les chants religieuî^ et ipopfiuii; des Chœurs conti- 
nuaient raction dramatique, rewpWsgaieut les inter- 
valles des actes et le Yide> Tluterruption n'ç^istait pas 
sur la scène antique, 

2^ Les Sept chefs 46V(int ri^èbef, chef-d'œqvre dg ter- 
reur. Rappelons ici quelque^ yer§ traduits dçg chœurs 
antiques. 

On a apporté sur la scène les corps sanglants d'Etéocle 
dt de Pelyniee tués Tun par l'autre ; des lliébains dé- 
plereot tour à toup les ftireups et la mort des deux 
"rères : 

PaBBOSB GSaEUB 

O frères insensée, ô princes déplorables ! 
Soiiyâi BW conaaila dfi ramitié, 
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Vous avez assouvi vos haines implacables, 
Et vous voilà tous deux un objet de pitié ! 

DEUXIÈME CHŒUR 

Ils ont de leur famille achevé la ruine : 
Ils n'ont point démenti leur fatale origine. 

PREMIER CHŒUR 

Malheureux I le fer seul a pu vous accorder. 
Le fer, de vos débats seul a pu décider. 
L'Euménide, attachée à toute votre race, 
Était auprès d'OEdipe, elle entendait ses cris, 
Quand il a maudit ses deux fils : 
Elle vient d'accomplir sa sanglante menace. 

DEUXIEME CHŒUR* 

Le fer est descendu jusqu'au fond de leurs cœurs : 
Vous voyez leurs profondes blessures. 

PREMIER CHŒUR 

Le sang inondait leurs armures. 
Et leur bouche mourante exhalait leurs fureurs. 

DEUXIEME CHŒUR 

Tous deux immolant un frère, 
Us poussaient des cris forcenés. 

PREMIER CHŒUR 

Tous deux en combattant semblaient environnés 
Des malédictions d'un père. 

DEUXIÈME CHŒUR 

Le deuil noircit nos tours, et nos murs ont gémi, 
Us sont tombés, nos rois, hélas I etThèbes pleure : 
Le trône armait le bras de ce couple ennemi; 
La terre ouvre à tous deux leur dernière demeure... 

PREMIER CHŒUR 

Aux portes de la ville, au pied de nos remparts» 
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Âté, menaçante, inflexible, 
Vint asseoir son trophée horrible, 
Et sur les combattants attacha ses regards. 
Elle vit leur trépas, comme elle vit leurs crimes, 
Et resta satisfaite auprès de ses victimes... 

La Thébaïde ou les Frères ennemis de :Racine traitent 
le même sujet. 

3® Les Perses, chant de triomphe entonné après le 
combat de Salamine, où Eschyle s'était distingué 
comme à Marathon et à Platée. 

Les Cléophores, les Euménides, trilogies admirables, 
où Ton voit tour à tour le crime, le châtiment et Fex- 
piatîon. — Les Suppliantes fragment remarquable 
d'une autre trilogie. L'antique poésie d'Eschyle fut 
donc religieuse et guerrière, et dit Aristophane, elle 
remplissait les esprits de la fureur de Mars, A ces 
grands principes, le jeune et brillant Sophocle subs- 
titua l'exercice de l'intelligence, le jeu des passions di- 
verses ; la liberté morale de l'homme remplaça le mer- 
veilleux de la fatalité qui le domine ; et ses idées furent 
adoptées dans la Morale d'Aristote. Eschyle avait été 
couronné plus de vingt fois dans les jeux Olympiques : 
ce fut une célèbre journée dans l'histoire de la tragédie, 
celle où le succès des grandioses et effrayantes concep- 
tions d'Eschyle fut disputé par le drame noble, pas- 
sionné d'un jeune rival. Le public était partagé entre 
les deux poètes dont le talent était au plus haut degré 
de splendeur. L'archonte d'Athènes choisit pour juges 
les neuf généraux de la République, avec Gimon qui 
venait de conquérir Scyros, et l'on commença par des 
libations à l'autel de Bacchus, an 468 av. J.-C. : le glo- 
rieux Eschyle fut vaincu, et un épisode touchant 



ajoute à Tîntérèt de cq gf ^nd jour : la fille ^'Eschyle, 
triomphant jusqu'alors, WRait Sopbocl^, e^^ sut con- 
tenir cette a^ection pour Ib héros (}u thé&tre, pt suivre 
(]^n^ un a^i} sou père, qui abapdonua Athènes, pour se 
rendre à U cour (l'Hiéron, fol de Syracuse. M* Aytran 
fit représenter en 1848 une pièce sur la fille d'Eschyle, 
et Millevoye a donné une Élégie sur le J)épapt du poôte. 
En voici une partie : 

N'emportant que sa lyre et ses deux (lome^tiques. 

Seul, debout sur la poupe, et les yeux sur les flots ^ 

Eschyle abandonnait les rivages attiques, 

Et spn chagrin profond s'exhalait en ces mots : 

Quoi! le jeune Sophocle a vaincu son vieux maître f 

^Athénien léger, lui décernant le prix. 

Dans mon dernipr ouvrage hésite à reconnaître 

La chaleur et Téclat de mes premiers écrits. 

Gomme si la vieillesse atteignait la pensée, 

Il ne juge mes vers que sur mes cheveux Wancs ! 

Ne se souyient-il plus que la neige glacée 

Couronne quelquefois des cratères brûlants?... 

Ji 'aigle ne vieillit pas. A- la YQÛte éternelle 

Il port^ encore la foudre au 4èclin de ses ^ns, 

Et Jupiter versant le nectar sur sop aile. 

Repose encore sur lui des regards complaisant^, 

mon jeune rival I je pardonne h ta gloire... 

La Sicile était une colonie de la Grèoe : elle reçut de 
ce pays privilégié Tintelligence des lettres et l'amour 
des armes. Qiéron t/ roi de Sicile, attira également au- 
près de lui les poètes grecs fiachyUde, Simonide, le co- 
mique Épicharnje, Pindare qui célébra ses victoires 
dans ses Olympiques. 

des lettrés avaient des entretiens Femarguables, tels 



^ ip ^ 

gupcQm^ reprqdqits pap Xénophan, nUustFe ami fle 
goGFate. Les tragédies d'Eschyle furent représentées ^ 
la pour ^icilieune. Une tortue qu'un aigle lui laissa 
tpni|)er sur la tètp fut, ditrQn, la oausQ da sa mort. Qéla. 
pyemièra capitale de la Sieile, posséda son tomhaaii ; il 
y yaçut longtemps la visite des poôtes, qui y faisaient 
jouer des pièces en son honneur. Parmi eux, on dis- 
tingue le fameui^ Empédocle, né h Agrigente, 450 avant 
J.-C, philosophe, auteur tragique dont les vers furent 
chantés dans les solennités publiques. Plus t^rd, Denis 
l'Ancien, célébra tyran de Syracuse, de 405 à 363, qui 
rendit à la Sicile son indépendanoa, portait sur lui laa 
tablettes d'Eschyle avec celles d'Euripide, et dit So- 
phocle, ce prince passionné pour les lettres, mourut da 
jpîa parce guQ Tuna de se§ pièces fut courpimée à 
AtUèïïes. 

SOPHOCLE 

ï^e sentiment de Tadmîration soutient, encourage 
dans l'étude des poètes illustres, et ce sentiment e&| 
réel pour celçii qu'on a justement appelé le grand So- 
phocle; il naquit h Colonne près d'Athènes, Tan 
495 avant J-G. 

Sa lutte célèbre avec Eschyle, se revit au dix^sepr 
tièraa siècle, quand Corneille, vieillissant avant Tâge, 
fut obligé de partager son influence et ses succès avec 
le jeune Racine, aimé de Louis XIV et de la cour. So- 
phocle fut vingt fois vainqueur aux jeux poétiques, et 
le succès éclatant à^Antigone, lui valut le titra de 
stratège, ou chef de l'armée envoyée contre Samos, 
en 440. 

Sophocle jouit d'une vieillesse belle et féconda : il 
donne pluad^un chef d'ouvré étant octogénaire. Accusé 
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d'avoir perdu l'esprit par son flls Jophon, qui voulait le 
faire interdire, le poëte fit aux juges cette fière réponse 
empreinte du génie antique : « Si je suis Sophocle, je 
» ne puis délirer, et si* je délire, je ne suis point So- 
» phocle. » Puis il récita le beau chœur consacré k sa 
ville natale dans son Œdipe à Colonne, son dernier 
chef-d'œuvre. 

Il ne nous reste gue sept pièces des soixante-dix qu'il 
avait composées. 

i® Œdipe-Roi est le sujet le plus dramatique du 
théâtre des Anciens : c'est le tableau des crimes invo- 
lontaires de ce malheureux prince, meurtrier sans le 
savoir de son père Laïus, et marié à sa mère Jocaste, 
dont il est né quatre enfants. 

Une peste terrible ravage Thèbes qu'il aime, et où il 
règne. L'ouverture de Sophocle est heureuse et scé- 
nique : un grand prêtre, des sacrificateurs la tête ornée 
de bandelettes sacrées, avec des rameaux de supplica- 
tions dans liBS mains ; des enfants, des vieillards sont 
prosternés au pied de l'autel, qui est à l'entrée du palais 
d'OEdipe. Celui-ci paraît, ayant voulu s'assurer de la 
situation de ses plaintifs sujets ; les Thébains implo- 
rent ce roi si sage, qui les a délivrés du sphinx: Gréon 
vient annoncer que l'oracle ordonne de rechercher l'au- 
teur de la mort de Laïus. — Voltaire a rendu en ces 
vers la réponse d'OEdipe : 

Et vous, dieux des Thébains, dieux qui nous exaucez, 
Punissez l'assassin, vous qui le connaissez. 
Soleil, cache à ses yeux le jour qui nous éclaire! 
Qu'en horreur à ses fils, exécrable à sa mère. 
Errant, abandonné, proscrit dans l'univers, 
Il rassemble sur lui tous les maux des enfers. 
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Et que son corps sanglant, privé de sépulture, 
Des vautours dévorants devienne la pâture I 

Plus loin, Œdipe s'emporte contre le grand prêtre/ 
qui répond : 

"Vous apprendrez trop tôt votre funeste sort : 
Ce jour va vous donner la naissance et la mort. 
Yos destins sont comblés : vous allez vous connaître. 
Malheureux I savez-vous quel sang vous donna Tètre ? 
Entouré de forfaits à vous seul réservés... 

Ce funèbre sujet a été traité par Sénèque, par Pierre 
Corneille, par Voltaire, qui seul a réuni les suffrages, et 
par M.-J. Chénier. — De nos jours, le Théâtre français a 
représenté avec succès VCEdipe-Boi de Sophocle. 

2^* Œdipe à Colonne est Texpiation des crimes 
-d'OEdipe par ses malheurs, et sa réconciliation avec les 
dieux, qui lui accordent une mort paisible dans un 
sanctuaire où Ta guidé sa fille, la pieuse ' Antigène. 
Cette pièce a été imitée par Ducis, M.-J. Chénier, et mise 
par Guillard de Chartres (1752-1814) en un opéra qui a 
réussi sur la scène. 

S"" Antigone, est le dévouement de cette fille d*OEdipe, 
pour son frère Polynice, à qui Créon refuse les hon- 
neurs de la sépulture. Sénèque et Stace ont traité ce su- 
jet dans leurs divers poëmes de la Thébaîde, sur la lutte 
des frères ennemis. Lp vieux Garnier, de Rotrou, 
Alfiéri ont mis avec succès sur le théâtre cet épisode 
touchant, où le poëte grec s'était peint dans ces paroles : 
« Je suis né, non pour partager la haine, mais pour par- 
tager Tamour. » 

4** Les Trachiniennesy ou la mort d'Hercule sur le 
mont OEtà, près de Trachine, causée par la jalousie de 
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Déjanire, et la rqbQ fat^e de Nes6i|8. f^'iferf i|/e ^f^i^4Mnt 
de Sénëque, et cel^i de Rotrou, sont 49^ limitations mé- 
diocres des pages "dramatiques de Sophocle. M. V. Le- 
alepe a doané une éloqueute peproduotion de la 
scène d'Hercule empoisonné par le vêtement ft^pestd s 

Quoi I je verse des pleurs! 

Des pleurs efféminés trahissent mes douleurs ! 
Jamais dans ses revers, dans ses jours de détresse, 
Hercule a-t-il connu cette indigne faiblessse? 
Je cède à mes tourments... Mon flls, viens oentem- 

[pler] 
Tous les n^aux dont les dieux ont vpvilu m'acçablep. 
Je ne suis plus qu'une pmbr^, inutile à Iji (erjp ; 
Par pitié, roi des (iieu^, ^nne-tpi du toniierrê! 
Foudroie, apéantis ce corps que je te dois ; 
C'est le premier bienfait que j'implore de tpî, 
Le mal, î^ chaque instant, redoublant de furie. 
Va çjiercher dans mon sein Içs re§tes ^e iga vîe,,,.. 

Bf^ Ajc^x furieux, ou désespoir et suicide de ee héros 
vaincu par Ulysse, dans Théritage des armes d'Achille. 
Dans une scène déchirante, la principale de la pièce, le 
héros implore le retour de Teucer son frère, pour qu'il 
lui rende les honneurs de la sépulture, auxquels 
tenaient tant les anciens, et fait entendre dea impréca- 
tions que tous alors, regardaient somme flmeste. Le 
guerrier fait ses adieux au foyer de ses pères, à sa mère 
désolée, à sa patrie. 

qui, le glaive est tPUt ppôt i il Y» fini? fflft vîp, 
Enfoncé dans les flancs d'une terre ennpfnie, 
Placé dans des rpchers ofi l'a fixé ma maiUi 
Il présepte la ppint^ P^ s'ftPBuigra R^on sfiin. 
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Qa ^Q^ d'un em^nep^i que }£i ^ràpe déteste, 
Ce feF, présent d'Heotor, devait m'êtpe funeste. 
De Teucer en ces lieux, dieux ! hâili^le retour ! 
« Que Teucer me retrouve, et qu'il rende à la terre 
Le cadavre sanglant de son malheureux frère, 
De peur qu'un ennemi prévenant ses secours 
Ne m'abandonne en proie aux avides vautours ; 
Que le fils de Maïa qui, sur les rives sombres, 
Des pavots de son sceptre endort les tristes ombres, 
Dans le dernier sommeil suspendant mes ennuis, 
¥ plonge mollement mes mânes assoupis... 
Je vous invoque ici, puissantes Euniénides I 
Voyez ce que m*ont fait les injustes Atrides. 
Auteur de tous mes maux, leur superbe mépris 
Insulte à mon trépas : payez-leur-en le prix. 
Qu'ainsi que par mes mains ma vie est terminée, 
La main de leurs parents tranche leur destinée I 
Que les Grecs soient punis, et leur camp ravagé... 
Soleil, arrête-toi dans ta course divine. 
Détourftfi tes chevaux aux mups dq S^ilamise 4 
Rappnte à Télamon changé du pQi4s ^es aqs, 
Et les destins d'Aja^^, et ses derniers moments : 
Oh I pqmbieR es récit va frapper ^a vieillesse f 
Oh! qu'il va de ma mère affliger la tendre^sg. 
J'entends ses cris perçapts, sa lai?xeîitabte voix; 
Je te parle, ô soleil, pour la dernière fois. 
Pûuy la dernière fois, riqii (bU yoit ta lumière... 
jour I Q Salamine 1 ô terres paterneUes I 
Fleuves gacrés, pt vous, mes nourrices fidèles ! 
Noble peupte d'Athènes, ^ ^nqo safig 6^11ié I 
Troie, qii pqur malheur les 4tei|x pî'ont envoyé, 
Vous que ma voix appelle ^ ma dernière heurp, 
Recevez pes adie^^ ; |1 gst temps que je meure. 
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Que je termine e»fln ma plainte et mes revers. 
Mon ombre va chercher du repos aux enfers. 

Ces regrets que j'abrège un peu, sont faits pour plaire 
dans tous les pays, le nom d'Athènes exprimé avec déli- 
catesse devait impressionner les auditeurs de Sophocle ; 
mais le sujet étant peu susceptible de développement, 
n'a été remis sur la scène que par M. Poinsinet de 
Sivry. 

6* Electre, ou la vengeance de la mort d'Agamemnon 
parcelle de Glytemnestreet d'Egisthe : c'est le môme su- 
jet que les Cléophores d'Eschyle, et l'Electre d'Euripide. 
Sophocle qui, dans le début d' Antigène, fait contraster la 
fermeté généreuse de cette fille d'OEdipe, avec la fai- 
blesse de sa sœur Ismène, a reproduit ce genre de beauté 
dans Electre : la timidité de Chrysothémis est opposée à 
ses fiers et tendres sentiments. Dans les vers qui suivent, 
Electre tient dans ses bras l'urne qu'elle croit contenir 
les cendres d'Oreste : 

monument sacré du plus cher des hufmains ! 
Cher Oreste, est-ce toi que je tiens dans mes mains ? 
toi dont mes secours ont protégé l'enfance, 
Toi que j'avais nourri dans une autre espérance. 
Est-ce ainsi que pour moi depuis longtemps perdu, 
Mon frère à mes regards devait être rendu? 
Je devais donc de toi ne revoir que la cendre? 
Ah I qu'il eût mieux valu dans l'âge le plus tendre, 
Périr avec ton père, hélas I et du berceau 
Descendre à tes côtés dans le même tombeau I 
Et maintenant tu meurs, ô victime chérie. 
Sous un ciel étranger, et loin de ta patrie, 
Loin de ta sœur 1... et moi je n'ai pu sur ton corps, 
Prodiguer les parfums, les ornements des morts I 
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D'autres ont pris pour toi les soins que j'ai dû 

[prendre; 
D'autres sur le bûcher ont recueilli ta cendre I 
Ces débris précieux, on les porte à ta sœur, 
Dans une urne vulgaire, enfermés sans honneur l 
malheureuse Electre ! ô frivoles tendresses I 
Inutiles travaux et trompeuses caresses I 
Soigner tes premiers ans fut mon plus doux plaisir, 
Et de mes propres mains j'aimais à te nourrir... 
Où sont-ils ces beaux jours, ces jours si fortunés? 
Ah I la mort avec toi les a donc moissonnés? 
Traduction de La Harpe. 

On regrette vivement de ne pouvoir étendre davan* • 
tage les souvenirs de la belle poésie antique, mais cet 
opuscule est écrit surtout pour inspirer Tamour véri- 
table du beau, avec le désir de le rechercher dans l'é- 
tude des livres. Le sujet d'Electre a été rendu en 
France par Voltaire qui l'a intitulé Oreste, à cause du 
rôle plus important qu'il donne à celui-ci; par Grébil- 
lon, au génie duquel convenaient les crimes des Atrides; 
puis par Longepierre, Dueis, A. Soumet; Guillard pour 
l'opéra; et aussi, par le grand littérateur italien Alfieri, 
mort en 1803. — Ces imitations nous indiquent com- 
bien le Théâtre moderne a suivi celui des anciens tra- 
giques; ceux-ci avaient pris la plupart de leurs sujets 
dans les temps héroïques de cette Grèce, si favorisée 
des Muses, qu'elle a dignement célébrées. 

7^ Philoctète, fut composé par Sophocle ayant 85 ans. 
Voltaire seul a écrit à cet âge sa tragédie d'Irène, dont 
le travail et le succès brisèrent son existence. La pièce 
grecque est connue surtout par l'imitation admirable 
que Fénelon en a faite dans le XIP livre du Télémaque. 



Ali ait-hiiitième siècle-, La Harpe^ ChàteâUbriiiii ont 
traîlé bë sujet pour notre théâtre, mais avec froideur. 
Voici lô flêbut du poëte grec : 

« Hélas I ô étrangers ! qui êtes-^vôlis, voiis qiiî abordez 
» dans cette terre? t)ù îl n'y a îii port, ni habitation? 
» quelle est Votre patrie? quelle est votre naissance? 
» A votre habit? je crois reconnaître la Grèce qui m'est 
» toujours si chère *, mais je voudrais entendre votre 
» voii. Eh ! né soyeÉ point fefîrayés de nion extérieur 
» farouche ; ne me ctaignè^ t^olût? mais plutôt ayez pi- 
» tié d*un malheureux, seul dans un désert, sans se- 
» coursj sans appui. Parlez. Si vous venez comme amis, 
» que vos paroles répondent aux miennes ; c'est une 
» gf âce, une justice que vous ne pouvez me réftiser. » 

Pierre Corneille vieillissant, et désirant toujours 
attifer les regards de Louis XIV, lui adressait des Vers 
en 1676 t 

T^el Sophocle à cent ans charmait encore Athènes : 
Ifel bouillonnait encore son vieux sang dans ses vei- 
bisaient-ils à Tenvi, lorsque OEdipe aux abois, [nes^ 
De ses juges pour lui gagna toutes les voix... 

Danâ son théâtre, Sophocle donna à la fatalité und 
place moins grande qu'Eschyle; ses personnages luttent 
aVêc énergie, en déployant tous les efforts de leur li- 
berté morale: aussi st5n drame est-il jpltis vivant, phxÊ 
animé que Celui du père de la tragédie ; les icarâctèfés i 
sont plus en relief^ et se dessinent dans nn dialogue 
plus tif. L'intérêt est gradué de scène en scène, et se 
soutient jusqu'au dénouement: L'invention, la disposi- 
tion des parties sont toujours remarquables chez So- 
phocle; la beauté de la diction, l'élégantje dû stylé 
jointes a l'énergi«, et la rareté des défauts, bttt faitcom^ 
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pàfèr ce grand j^oSte i notre Racittéj (îomme Corneille 
Ta été â Eschyle^ et Voltaire & létir siiccèssèuf Euripiflëi 
Les fils de Sophocle composèrent aussi des tragédies^ . 
ffiais sàiis àiicun succès ; Sophocle lé jèiine, aimé dô 
sbti aïeul, feiit seul quelques étincelles de ce géîiièj Ift 
gloire d'Athènes; Il en fUt dô itième poùt* Euripide: tiii 
fils oii un neveu de ce nom tenta d'en soutenir là répu- 
tation drattiatiquëi 

EteiPIDÉ. — THEAT1RË DRAMATIQUE Ï)ES GÎElECë 

Malgré sa passioîi pour le théâtre, et les efforts d'un 
grâhd nombre d'aUteUrs poUr ce gëiire de poésie^ là 
Grèce n'a eu que trois célèbres tragiques dont les noms 
aieftt été consacjhés par la postérité. 

NoUs atons vu qu'ils ont eu l'honneur d'être imités 
par nos poètes, et par ceux des nations civilisées. Es- 
chyle était mort l'an' 426 àv. J.-C. Sophocle naquit 
en 495, Euripide en 480. Ces deux tragiques finirent 
pl*ésquè en même temps, 405 et 406. Ces trois grandis 
hommes se rencontrèrent à Une époque glorieuse, où 
des prodiges d'héroïsme exaltant les esprits, les rem 
daient plus capables du sentiment, ^e la ptoductioU du 
beau dans les lettres et dans les artS; 

La fortune privée accrue par des victoires sucoèé- 
sîves, lé mouvement du commerce, permettaient k 
l'Etat et aux particuliers dé suffire avec magnificence 
àUx dépenses du Théâtre. La solennité des luttes du 
génie de la Grèce excitait l'intelligence, les efforts des 
poètes, des chorèges, des acteurs qui s^ disputaient 
la gloire du triomphe ; et à Athènes la tragédie fut donc 
portée raiildement au plus haut point de perfection, à 
FépoqUé célèbre de Péridès, 
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Eschyle et Sophocle, d'un génie noble, élevé, avaient 
peint l'humanité par ses actes héroïques ; Euripide s'ap- 
pliqua à rappeler la faiblesse, les entraînements de la 
nature. Les premiers avaient montré sur la scène de 
grandes douleurs, de tristes infortunes, mais leurs hé- 
ros ont une constance, un courage au-dessus de leur 
sort. Euripide excella dans le pathétique. Fart d'atten- 
drir et de remuer les cœurs. « J'ai peint les hommes 
telsqu'ils devraient être, disait Sophocle; Euripide les 
peint tels qu'ils sont, » Celui-ci se pdut à représenter 
l'homme abandonné à des penchants insurmontables : 
la séduction des désirs, le trouble des sens, la défail- 
lance de la volonté, et Aristote appela Euripide le plus 
tragique des poètes, mais son contemporain Aristophane 
lui a reproché avec justesse ce réalisme, qui amène la 
décadence de l'art; Platon et Gicéron l'ont accusé d'é- 
nerver le courage par le spectacle de héros qui se 
plaignent, se lamentent; Horace, Yirgileluî préféraient 
Sophocle qu'ils trouvaient grand et irréprochable ; mais 
les modernes Racine, Schelgel, eurent une vraie prédi- 
lection pour le génie d'Euripide, sur celui dé ses glo- 
rieux émules. 

On rapporte des faits singuliers sur l'ascendant 
exercé par les poètes tragiques. Lucien raconte qu'à 
Abdère, un acteur fameux joua Y Andromède d'Euripide 
d'une manière saisissante; c'était l'été, et les auditeurs 
étaient sous l'impression de la chaleur; au sortir du 
théâtre ils furent pris d'un mal bizarre et violent : ils 
marchèrent en déclamant, et parcouraient la ville en 
criant comme dans la pièce : Amour tyran des hommes 
et des dieux 1 Leur imagination était frappée du fan- 
tôme d'Andromède et de Persée, et cette folie tragi-co- 
mique dura jusqu'à ce que l'hiver eût refroidi les têtes. 
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Euripide était né dans Tîle de Salamine, de parents 
athéniens, pendant que se livrait la fameuse bataille de 
ce nom contre les Perses, et il reçut le nom de l'Eripe, 
à l'embouchure duquel on combattait. Sophocle avait 
alors quinze ans, et il dansa autour du trophée qu'Es- 
chyle avait contribué à conquérir. Euripide, formé à 
l'école d'Anaxagore, aima la philosophie, mais bientôt 
redoutant les persécutions qu'elle attirait à son maître, 
il exprima ses principes dans des tragédies ; il les com- 
posa dit-on, au fond d'une caverne sombre et sauvage 
de son île natale, et malgré son génie, il ne fut couronné 
que cinq fois.. — Raillé par les comiques, attaqué pour 
ses opinions philosophiques, Euripide fut obligé de se 
retirer à la cour d'Archélaiis, roi de Macédoine, qui le 
combla d'honneurs. Ce poëte, marié deux fois, et deux 
fois trompé, s'emporta contre les femmes à des invec- 
tives injustes. Sa mort fut violente : les uns disent qu'il 
fut dévoré par les chiens ; d'autres qu'il fut mis en pièces 
par des femmes, qui voulaient se venger de ses tirades 
injurieuses. Les Athéniens redemandèrent le corps 
d'Euripide, mais Archélaûs voulut conserver à la Macé- 
doine les restes du poëte célèbre. 

On possède dix-huit pièces, sur les soixante-quinze 
qu'on a attribuées à Euripide, comme à ses prédéces- 
seurs. Les Bacchantes, durent être composées en l'hon- 
neur de Bacchus, dont le roi Penthée n'a pas voulu 
admettre le culte dans Thèbes; comme il arrive dans 
une foule de drames de l'antiquité, le dieu donne à ce 
prince et k sa mère, une folie qui les rend criminels 
dans leur propre famille. Euripide a également recours 
à cette folie dans Hercule furieux, où le héros est 
poursuivi par la haine de Junon. M. Patin qui a écrit 
deux volumes sur Euripide, pendant qu'il en consacre 

2 
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un seul à Eschyle , et un à Sophocle , a rappelé un 
touchant passage de cette tragédie. Lycus, soutenu 
parties rebelles, voulant s'assurer le trône de Thèbes, 
a résolu de mettre à mort la famille d'Hercule, qui est 
absent; son père Amphitryon, sa femme Mégare et ses 
enfants chassés de leur demeure, dénués de tout, ont 
cherché un asile auprès de Tautel qu'Hercule a con- 
sacré à Jupiter, vis-à-vis de son palais. Selon les senti- 
ments de la nature bien étudiée par le poëte, Mégare est 
résignée à perdre la vie, pendant que le vieiliard 
s'obstine k compter sur les chances de l'avenir. 

MÉGARE. Que manque-t-il à votre infortune? aimez- 
voiis donc tant la lumière? 

AMPHITRYON. Elle m'cst chèrc, sans doute, et je tiens 
à l'espérance. 

jiÈaARp* J'y tiens mol-même, mais faut-il, ô vieillard, 
si^ jOiaJtter de l'impossible? 

4.¥PHrPRYoif . Des délais viennent 1^ remèdes. 

MÉGARE. Us tardent bien^ et cependant l'attente lUe 
déchirci 

AMpmTRYONi Comptons encore, ma fille, sur quelque 
vent favorable, pour fuir les mers où nous sommes ; 
comptons sur le retour de mon flls, ton époux. Allons I 
reprends tes sens ; arrête ces ruisseaux de larmes qui 
coulent des yeux de tes enfants ; console leur douleur 
par de douces paroles ; trompe-les par quelque fable | 
cruel mensonge! je le sais bien. L'infortune elle-même 
finit par se lasser; les .vents ne gardent pas toujours leur 
Violence ; les heureux cessent de l'être ; toutes choses 
Changent, et prennent un autre cours. L'homme de 
cœur est celui qui se fie jusqu'au bout à l'espérance > 
s'abandonner est d*un l&che. 
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L'arrivée du chœur tefitiîne le prologue de la scène, 
où bientôt apiJaï'aît Hercule. . 

l,es Suppliantes d'Euripide, sur la sépulture des Ar- 
gîens tués au siège de Thèbes soùs le roi Gréon, ont de 
la ressemblance avec la pièce d'Eschyle. Euripide a écrit 
aussi une Thébaïde sous le titre de Phéniciennes; il 
traita la légende de la magicienne Médée, qui A été 
imitée par tant d'aUleurs, sui* tous les théâtres anciens 
et modernes j il donna Hélène, Oreste, les Hérdclides, 
Bippôlytè; ses parties remarquables se trouvent surtout 
dans les Troyenms rendues par ChâteaubruUj dans An- 
dromaqûe rappelée avec tant de talent et de charme par 
Racine. —iTéct^de prisonnière, contient des discours qui 
ont fait donner à Euripide le titre d'orateur par Quinti- 
lien. 

Ulysse demande à réponse de Priam la prinèesse 
Polyxène, dont l'ombre d'Achille réclame le sacrifice, 
pour que les Grecs puissent sortir de la Thrace. fléciibe 
rappelle alors au roi d'Ithaque, qu'étant venu comme 
espion pendant le siège de Troie, et y ayant été reconnu 
par Hélène, elle lui a sauvé la vie : 

8ouVlens-toi de c6 Jout où, d'une voit ti*emblante, 
Bt pressant mes gënoUx d'une main suppliante, 
Pâle et défiguré par l'effroi de là rtiort, 
A ma seule pitié, tu remettais ton sort. 
Je reçus ta prière, et j'épargnai ta vie; 
Je te fis échapper d'une terre ennemie. 
Tu dois à mes bontés ce jour qui luit pour toi, 
Et tù peui à de point être ingrat envers moi I 
Oiyss^ outrage ainsi ma fortune abattue I 
• S'il vit, 6'est par moi seule et c'est lui qui me tue I 
Il m'ârtache ma fiUôI Ahl cruel I et pourquoi f 
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Quel dieu vous a dicté cette exécrable loi? 
Est-ce Achille aujourd'hui qui veut une victime, 
Dont les mânes vengeurs s'arment contre le crinjiB? 
Eh bien! sacrifiez à Tombre d'un héros 
L'auteur de son trépas, l'auteur de tant de maux : 
Sacrifiez Hélène, odieuse furie, 
Et non moins qu'aux Troyens, fatale à sa pTatrie. 
Si d'une offrande illustre, Achille est si flatté, 
S'il veut voir sur sa tombe immoler la beauté, 
Hélène à qui les dieux l'ont donnée en partage, 
Remporte sur nous ce funeste avantage ; 
Hélène est plus coupable et plus belle à la fois.., 
Eh quoi I pour des captifs désarmés et soumis. 
Serez- vous plus cruels que pour vos ennemis ? 
Parlez, révoquez l'arrêt de l'injustice : 
La Grèce vous écoute, et doit en croire Ulysse. 

Alceste, modèle de tendresse conjugale, a offert sa vie 
aux Parques pour conserver celle d'Admète, roi de 
Thessalie; la nature, l'affection, sont exprimées d'une 
manière admirable dans les derniers moments de l'hé- 
roïne grecque : 

Cher Admète, je touche à mon heure suprême, 
Voyez ce que j'ai fait pour un époux que j'aime; 
Pour vous sauver le jour je me livre à la mort, 
Et ma seule tendresse a voulu cet effort. 
Je pouvais, jeune encore, et veuve couronnée, 
Aspirer aux liens d'un nouvel hyménée; 
Mais je n'ai pas voulu survivre à vos destins, 
Pour nourrir (Jans le deuil des enfants orphelins. 
Ma vie est par mon choix éteinte à son aurore: 
Vos parents à leur fils se devaient plus encore : 
Vous étiez leur seul bien. Par l'âge appesantis. 



Ils n'avaient pas le droit d'espérer d'autres fils; 
Et si votre bonheur eût fait leur seule envie, 
Vous pouviez conserver votre épouse et la vie... 
* Il faut nous séparer : la mort qui me menace, 
N'admet point de délai, n'accorde point de grâce. 
Adieu, mes chers enfants ! adieu I mon cher époux I 
Vous que j'ai tant aimés, vivez ; souvenez-vous 
Qu'Alceste à cet amour appartint tout entière; 
Fut la plus tendre épouse, et la plus tendre mère. 

Quinautt a mis cette mort en opéra; Lagrange-Ghan- 
cel l'a traitée avec faiblesse en 1708. — Racine, qui avait 
encouragé les débuts de ce dernier poëte, trouvait heu- 
reux le dévouement d'Alceste, et il était tenté de le re- 
produire, mais il faut bien des efforts pour intéresser, 
avec un sujet aussi simple, la scène pendant cinq actes. 

Iphigénie enAulide d'Euripide, est l'une des tragédies 
de l'antiquité, où les sentiments aient été portés à la 
plus haute perfection, et notre Racine trouva le moyen 
d'embellir et de multiplier encore les beautés de ce chef- 
d'œuvre, dans le rôle d'Achille ardent et impétueux. 
* Celui d'Iphigénie mérite d'être étudié, écoutons le 
poëte grec : 

« mon père, si j'avais la voix persuasive d'Orphée, 
» pour me faire suivre des rochers en chantant, et adou- 
» cir qui je voudrais par mes paroles, ce serait là mon 
» refuge, mais je n'ai d'autre science que mes larmes ; 
» voilà tout ce que je peux. Gomme une suppliante, je 
» presse contre tes genoux ce corps, que celle-ci a mis 
» au monde pour toi. Ne me fais pas mourir avant le 
» temps, il est doux de regarder la lumière, ne me force 
» pas de voir les abîmes souterrains. La première, je 
» t'ai nommé mon père, et tu m'appelas ta fille; lapre- 

2. 
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» mlère, penchée sur tes genoux, je t'ai donné de douces 
» caresses, et j'en ai reçu de toi. Tu me disais^ alors : 
)) ma fille, te verrai-je quelque jour dans la maison 
» d'ua puissant époux, heureuse et florissante, comme 
)) il est digne de moi? — Etmoij je te disais, suspendue 
» à ton cou, et pressant ta barbe, que je touche en- 
» core : « Te recevrais-Je vieillissant, ô mon père, dans 
» la douce hospitalité de ma maison, pour te rendre les 
» soins qui m'ont nourrie dans mon eiifance? Je garde 
» la mémoire de ces paroles, mais tu les as oubliées, et 
» tu veux me faire mourir ? N'achève pas, au nom de 
» Pélops, et de ton père Atrée, et de ma mère qui souffre 
» en ce moment, une douleur égale h celle de l'enfan- 
» tement. Qu'y a-t-il, entre moi, et les noces d'Hélène 
» et de Paris! D'où est-il venu pour ma perte? Tourne 
» les yeux vers moi : donne-moi un regard et un baiser, 
» afin qu'en mourant, j'emporte ce gage de toi^u » Eu- 
ripide termine par cette pensée trop réaliste : « Une 
» vie malheureuse est préférable à la plus belle mort; » 
Tous connaissent les vers classiques de Racine : 

Mon père ! 
Cessez de vous troubler, vous n'êtes pas trahi; 
Quand vous commanderez, vous serez obéi» 
Ma vie est votre bien; vous voulez le reprendre. 
Vos ordres sans détour pouvaient se faire entendre. 
D'un œil aussi content, d'un cœur aussi soumis.^ 
Que j'acceptais l'époux que vous m'aviez promis. 
Je saurai, s'il le faut, victime obéissante. 
Tendre au fer de Ghalchas une tête innocente; 
Et, respectant le coup, par vous-même ordonné. 
Vous rendre tout le sang que vous m'avez donné. 
Si pourtant ce respect, si cette obéissance, 
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Pai*att digne à vos yeux d'une auWe récompense 5 
Si d'une mère en pleurs vous plaignez les ennuis. 
J'ose vous dire ici qu'en l'état où je suis 
Peut-être assez d'honneurs environnaient ma vie 
Pouf ne pas souhaiter (Ju'elle me fût ravie»*» 

La prière de VIphigénie d'Euripide est touchante 5 
l'héroïsme de notre po6te a de plus la résigùation dô la 
jeune chrétienne ; 

tpàijgfénie en Tauride d'Euripide, est également admi-- 
rable, et Guimoûd de la Touche nous Ta rendue avec 
talent. 

Racine^ dans ses préfaces^ nous dit lui-même qu'il a 
dressé le plan de ses Frères ennemis sur les Phénix 
ciennes d'Euripide; que dans Andromâque, il a em- 
prunté du poêle athénien, la jalousie et les emporte- 
ments d'Hermione. Au début de la Préface de Phèdre, 
Racine écrit encore : « Voilà une tragédie dont le sujet 
est pris d'Euripide (Hippolyte), quoique j*al suivi une 
route un peu différente de celle de cet auteur, je n'ai 
pas laissé d'enrichir ma pièce, de tout ce qui m'a pafu 
le plus éclatant dans la sienne » Dans celle &!Iphigénie, 
lé poëte de Louis XIV répète : « J'avoue que je lui dois 
(à Euripide) un bon nombre des endroits qui ont été le 
plus approuvés dans ma tragédie ; et je Tavoue d'autant 
plus volontiers, que ces approbations m'ont confirmé 
dans l'estime et dans la vénération que j'ai toujours 
eues pour les ouvrages qui nous restent de l'anti- 
quité* J'ai reconnu avec plaisir par l'effet qu'a produit 
sur notre théâtre tout ce que J'ai imité d'Hbmère et 
d'Euripide, que ^e bon sens et la raison étaient les 
mêmes dans tous les siècles. Le goût de Paris s'est 
tiroùvé conforme à celui d'Athènes ; les feperttateurs dut 
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été émus des mêmes choses qui ont mis autrefois en 
larmes le plus savant peuple de la Grèce ». * 

Dans ces trois derniers siècles, la France, l'Angle- 
terre, les Pays-Bas, et surtout l'Allemagne savante, ont 
donné un certain nombre d'éditions et de traductions 
en prose ou en vers, des tragédies d'Eschyle, de So- 
phocle et d'Euripide. 

L'Asie Mineure, la Macédoine, la Sicile, colonies 
grecques, se passionnèrent pour la poésie dramatique; 
elles apprirent les vers de ces auteurs immortels comme 
ceux d'Homère, dePindare; et leurs tombeaux furent 
l'objet d'éclatants hommages. Les orateurs, les hommes 
politiques se paraient des citations de la poésie; tous 
les peuples civilisés goûtaient et appréciaient les vers 
d'une langue belle, sonore, harmonieuse. 

La Sicile avait reçu sur son sol les différents peuples 
des trois parties du monde connu : Phéniciens, Grecs, 
Carthaginois y avaient laissé l'empreinte de la civilisa- 
tion qui leur était propre, et la comédie y était connue, 
quand un exil volontaire y amena Eschyle. Les Athé- 
niens ayant éprouvé dans cette île guerrière une dé- 
route sur laquelle Euripide fit une élégie, les soldats 
errants dans la campagne, ou réduits en esclavage, ob- 
tinrent des secours ou leur affranchissement, en réci- 
tant les vers du poëte, et ils vinrent le remercier de 
leur avoir conservé la vie avec la liberté. — D'un autre 
côté, les Corinthiens amenés en Sicile par Timoléon im- 
molèrent Euthyme, brave général sicilien, en souvenir 
du vingt-quatrième vers de la Médée d'Euripide, qu'il 
leur avait appliqué anec malice, dans une harangue. 
Denys le Tyran, l'un des précurseurs du génie de Riche- 
lieu, écrivait avec l'aide du tragique Antiphon, qu'a cité 
Aristote, des pièces qu'il n'était pas prudent, môme 
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pour ses amis, de ne pas paraître estimer. Ce prince, à 
la fois spirituel et méchant, envoya en prison Phi- 
loxène, Philiste, Leptine, qui n'admiraient pas ses vers. 
Malgré son goût attique, Athènes donna le second rang, 
à la tragédie de la Rançon à! Hector du farouche Denys ; 
le royal auteur célébra ce succès par des fêtes qui ame- 
nèrent sa fin, si toutefois il ne mourut pas de joie, 
comme Voltaire. 

De la Sicile, le goût du théâtre se répandit dans le 
midi de l'Italie, ou la Grande Grèce, où le connurent les 
Latins Ennius et Plante. A Rome, où l'on apprécia la lit- 
térature des Grecs , où les patriciennes voulaient con- 
naître leur langue, César citait souvent ces vers des 
Phéniciennes d'Euripide : « Si Ton peut violer la jus- 
tice, c'est pour régner; en tout le reste, il faut être 
juste. » 

La Grèce fut donc la véritable patrie de l'art dramati- 
que : des théâtres s'élevèrent dans la plupart de ses 
villes ; Pausanias admirait celui d'Épidaure en Argolidê, 
construit l'an 420 avant J. C. par Polyclète sculpteur, 
peintre, architecte. Les Doriens du Péloponèse eurent 
une sorte de tragédie lyrique. 

Les représentations théâtrales de la Grèce, et la tra- 
gédie en particulier, avaient été consacrées d'abord à 
rappeler l'histoire des dieux et des héros de la Mytho- 
logie grecque, et pendant plus d un siècle, elle produi- 
sit des centaines de chefs-d'œuvre. Par sa grandeur, sa 
simplicité, la tragédie se montra digne de cette origine, 
qui avait marqué son berceau d'un caractère i^ligieux; 
elle (mérita de rester associée à ces fêtes qui rassem- 
blaient la nation entière au pied des autels. Le théâtre 
devint un plaisir à la fois moral et politique, donné par 
les magistrats aux citoyens dans les jeux solennels. Le 
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jfenplë entendant les noms antiques et yènérés de la 
firèce^ éprouvait les plus vives émotions de juste fierté/ 
d'amour de la patrie 5 il prenait des leçons de courage^ 
d'humanité envers Tinfortune, et il éleva un autel h la 
Pitié. Aux charmes puissants de la poésie se joignirent 
ceux des autres arts : Fat'chitecture bfttisaait ces vastes 
édifices où se pressait la multitude ) sculpteurs et peih= 
très décoraient la scène tragique ; la musique^ les ehants 
et les étolutions du chœur, les mouvements delà danse, 
tout cela contribuait à donner h Tart dramatique un 
plaisir profond, qui pénétrait à la fois par tous les sens 
de l'homme. 

Cependant Eschyle, Sophocle, Euripide eurent aussi 
leurs CoUetets, leurs Pradons, comme Corneille et 
Raeine, et des imitateurs indignes que le pubUc lent 
préféra souvent. Le grand comique Aristophane, sévère 
pour Sot)hoclfej pour Euripide, voulait tout remettre à 
sa place, comme notre Auteur de l'Art Poétique, mais 
ce législateur de Parnasse de son temps, ne pouvait em- 
pêcher qtie des poètes de troisième ordre ne fussent ad-, 
lîiirés du public, et inscrits parmi les illustres à qui la 
patrie devait de la reconnaissance. On se croit au dix- 
septième sièclej quand Euripide se plaignant de n'avoir 
pu faire ^ue trois vers en trois jours^ comme Boileau, 
un certain Alcestis se vante d'en avoir fait avec facilité 
cent dans le même temps : « Cela est possible^ répond 
Euripide, mais ils ne vivront que trois jours. » Le souve- 
nir de la postérité a toujours été le l'êve des grandes iii- 
telligences. 

Nous avons remarqué que les orateurs citaient sou- 
vent les poètes : Démosthène, accusant Eschine de pré- 
varication dans son ambassade auprès du roi Philippe, 
reprocha d'avoii* oublié les vers de ïAntigme de So- 
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phocle, où Gréon exprime des maxiii^es opposées à la isoiB- 
duite d'Bschine. Quand Isocrate, ce maître Ubistre, se 
laisse mourir de faim à 98 ans, pour ne pas survivre au 
désastre de Ghéronée, il se répétait les fragments d'Eu^ 
ripide sur les asservissements d*Âjgos par Danaûs» du 
Péloponèse par Péiops, deThèbes par Cadmus. Ces faits 
et cent autres doivent étonne? la froideur littéraire dé 
notre époque. 

Athènes ayant été prise en 4Ô4 par Lysandre, général 
de rinflexible Sparte, on proposa dans le coniseil des 
alliés, de réduire ses habitants en esclavage, de raser ses 
édifices, et de faire de la cité un lieu de p&turàge pour 
les troupeaux. Ce conseil fut suivi par un festin des gé- 
néraux de la Grèce : un musicien fit entendre les vers 
où Euripide rappelait l'infortune d'Electre réduite par 
Egisthe à la condition d'esclave, • et jetée d'un palais 
dans une chaumière ; les convives, émus de cette pein- 
ture du malheur, eurent pitié d'Athènes vaincue et hu- 
miliée» et ils renoncèrent k user aussi cruellement du 
droit de* la victoire, envers une ville qui avait produit 
tant d'hommes célèbres dans la littérature nationale* 

La Macédoine, tenue pour barbare par les Athéniens, 
et restée longtemps en dehors des affaires et des lettres 
grecques, ne connut le théâtre que sous l'administration 
savante du roi Archélaûs 429 à 405 avant J.-C. ; il insti^ 
tua des Jeux sur le modèle de eeux d'Olympie, — puis 
des jeux scéniques revenant chaque année, et durant 
neuf jours en l'honneur des neuf Muses. Dans son pa- 
lais, peint par le célèbre Xeuxîs, ce prince attira Euri- 
pide négligé par les Athéniens, et le tragique Agathon» 
qui présidaient à la représentation de leurs œuvres sur 
la scène macédonienne. Euripide composa alors Chry- 
sippe, les Euménides, Archélaûs, sujets pris armi les 
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ancêtres de ce roi, protecteur des lettres. La tragédie 
athénienne divertissait Philippe, quand il reçut la nou- 
velle delà prise d'Olynthie. Le vainqueur de la Grèce, 
devenu son général, célébrait (336) avec fierté et splen- 
deur la conquête de la Perse, jadis funeste à ce pays, et 
le mariage de sa fille Gléopâtre ; le grand acteur Néop- 
tolème lui donna, sans le vouloir, le pressentiment de 
sa fin prochaine. Prié à la fin du somptueux festin de 
faire entendre des vers, le tragédien s'écria : 

« Votre orgueilleuse pensée plane en ce moment au 
» plus haut du ciel, et sur les vastes et fertiles plaines 
» de la terre. Vous ne songez qu'à entasser maisons sur 
» maisons, reculant toujours follement la borne de 
» votre vie, et voilà que, cachant dans les ténèbres sa 
» course rapide, arrive sans être, vu, auprès de vous, 
» pour ravir vos longues espérances, le dieu de la 
» mort. » 

Le lendemain, les Macédoniens étaient assemblés au 
théâtre, où Néoptolème allait représenter une tragédie. 
Une pompe religieuse s'avance, et découvre successive- 
ment aux regards les images faites par des artistes, des 
douze grands Dieux, puis celle de Philippe lui-même 
placé sur un trône, au sein du céleste conseil. Enfin pa- 
raît le sujet de l'apothéose, le roi vêtu de blanc. Pendant 
qu'il écoute avec bonheur les acclamations éclatant de 
toutes parts, le poignard de Pausanias le frappe vive- 
mentt et ce prince heureux ne se relève pas du coup 
mortel. L'histoire ancienne est remplie de drames : le 
célèbre acteur Mnester jouait devant Galigula la tragé- 
die de Cynéras^ lorsque le farouche Gésar fut assassiné 
au théâtre. 

La Macédoine n'ajouta pas un seul nom à la liste des 
auteurs tragiques étrangers à Athènes. Les noms d'Es- 
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chyle, de Sophocle, d'Euripide, dominent donc le 
théâtre de la Grèce; le temps et les acteurs pouvaient 
altérer leurs œuvres, Torateur Lycurgue qui adminis- 
tra Athènes pendant douze ans, ordonna qu'une copie 
exacte en serait déposée dans les archives de TEtat, éi 
il leur fit élever une statue sur le théâtre de Bacchus, le 
principal de la cité de Minerve. Après ces tragiques 
illustres, on vit de jeunes poètes, d'une ambition indis- 
crète, employer une facilité expéditive pour remporter 
les couronnes dionysiaques; Aristophane les appelait : 
« les grapillons oubliés Aq la vigne tragique ». 

Parmi ceux à qui les juges et le peuple décernèrent 
le prix, et les honneurs qui en étaient la suite, ci- 
tons : 

Ion de l'île de Qhio, contemporain d'Eschyle : à la 
suite de l'un de ses succès dramatiques, il fit distribuer 
aux Athéniens du vin célèbre de Chio, et des vases de 
terre fabriqués dans cette île. 

La réputation de Phrynichus lui fit donner, comme à 
Sophocle, le titre de général d'Athènes dans ses luttes 
contre ses voisins. 

Achœus d'Erétrie naquit quand Eschyle remportait sa 
première victoire tragique. Agathon d'Athènes gagna le 
prix au plus fort des triomphes d'Euripide : trente 
mille Grecs accueillirent ses premiers vers sur le théâ- 
tre; mais la comédie d'Aristophane, qui avait le sens 
délicat et juste, mettait chaque auteur à sa place, et il 
réprésenta l'ami de Socrate « gazouillant une marche 
de fourmis ». Dans les Grenouilles , le célèbre critique 
constatait déjà la décadence de la tragédie grecque : une 
parodie incessante chassait les divinités du théâtre, 
pendant que la philosophie les exilait du monde réel : 
l'histoire ne pouvait remplacer la mythologie. Athènes 

3 
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abaissée par Sparte et par la Macédoine, tomba dans la 
vie élégante et sensuelle ; la comédie qui excite le rire, 
la gatté, lui devint plus agréable que le pathétique de 
la tragédie. 

Aristophane avait critiqué les auteurs tragiques, mal- 
gré leur génie réel reconnu par leurs contemporains. 
Ce représentant de l'ancienne comédie, [né à Athènes, 
Tan 450 av. J-.C. , fit des pièces essentiellement politiques, 
où il signalait avec une grande Justesse, Jointe à ulie 
verve comique singulière, les abus du gouvernement, 
les fautes du peuple, la nullité des généraux, la partia- 
lité des Juges et les intrigues de Tambition : la plume 
d'Aristop]iane exerça un pouvoir véritable, qui peut 
être comparé à celui de la presse moderne. Cet auteur 
composa cinquante-quatre comédies , dont un grand 
nombre sont perdues. Les principales étaient les Dsôta- 
Hem (les convives) qu'il écrivit à 23 ans. L'année sui- 
vante, il-attaqua dans les Babyloniens, la nomination des 
archontes par la voie du sort. Dans les Achamiens, 11 
conseillait aux Athéniens de cesser leurs guerres, et il 
leur représentait les jouissances de la paix. Aristophane 
accusa le démagogue Gléon dans la pièce des Chevaliers ; 
auôun acteur n'ayant voulu représenter cet homme 
dangereux, alors tout-puissant, le poëte eut le courage 
de prendre lui-même le masque de la scène. Les fa- 
meuses Guêpes, imitées par Racine dans les Plaideurs, 
raillaient le goût de ses concitoyens po^ir se faire Juger. 
Aristophane attaqua le philosophe Socrate dans les 
Nuées; dans les Grenouilles, la Paix, il tourna en ridicule 
Jupiter, Bacchus, Hercule adorés comme des dieux; et 
il fit rire des théories politiques dans la comédie des 
Oiseaux; mais toutes ces railleries ne l'empêchèrent pas 
de recevoir la couronne d'olivier. Cependant l'orateur 
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Antimague obtint, en 988, une lot qui défendait de nom- 
mer les personnes sur le théâtre, <5e qui amena une 
transformation de la scèiie. Aristophane Inaugura alors 
la comédie nouvelle pour laquelle il écrivit Lysist^ate, 
^Assemblée des femmes ^ Plutm. Comme les grands tra- 
giques, Aristophane a été édité différentes fois, et repro- 
duit par divers auteurs ; Poinsinet de Sivry Ta traduit 
en 8 vol. de 1784 à 1700. 

Quand en 352, Artémise, reine de Carie, consacra le 
tombeau magnifique de son époux Mausole, il y eut un 
concours des panégyristes de ce prince , et le poôte 
Thèodecte y récita sa tragédie de Mausole, perdue 
depuis. Suivant Tusage primitif du théâtre, usage que 
notre Molière suivit lui-môme en France, lepoôte avait 
formé ceux qui devaient représenter sa pièce. Mais dans 
la suite, la composition et le jeu de la scène furent dis- 
tincts. 

Le génie d'Athènes produisit un certain nombre d'ac- 
teurs de talent, qui marquaient les rôles de leuf eiii- 
prôinte personnelle, les créaient pour ainsi dire, comme 
sur notre théâtre Baron, Talma, et tant d'autres ; tels 
furent OBagrus, Malon, Timothée, Andronicus, Théo- 
dore, Aristodônie, Polus, le fameux Néoptolème attaché 
â Euripide ; (5es acteurs remplissaient les rôles de fem- 
mes, et ils donnèrent des teçons aux orateurs célèbres, 
qui illustrèrent surtout les Athéniens : la gloire, les 
hommes, la fortune, devinrent leur partage, che^ un 
peuple idolâtre des spectacles. L'État payait ces acteurs ; 
les peintres, les sculpteurs reproduisaient leurs traits ; 
et. comme les poëtes, ils obtinrent des statues, des 
monuments funéraires. Les représentants de la scène se 
rendaient dans toutes les républiques, ou les monarchies 
de la OrèoCj pour y rappeler le riche répertoire du 
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théâtre d'Athènes, qui était comme leur propriété : ils 
recevaient de riches récompenses, ils furent chargés de 
diverses missions diplomatiques. Thessalus, allant don- 
ner un. spectacle en Asie, fut chargé d'y négocier le 
mariage d'Alexandre le Grand, avec la fille d'un satrape 
de Carie ; ce conquérant aima les tragiques d'Athènes, 
et il les citait dans ses discours ; il contribua à les faire 
connaître en Asie, et eut même l'idée singulière de faire 
construire à Pella une scène d'airain. Pergame, qui eut 
ses écrivains, et une bibliothèque célèbre, commenta le 
théâtre athénien, et contribua à le répandre dans 
l'Orient. Alexandrie, l'Athènes des Ptolémées, étudia 
aussi la tragédie grecque, elle eut des théâtres et des 
acteurs , mais cette ville cosmopolite ne devait rien 
produire de remarquable dans l'art de Melpomène. 

THEATRE DES LATINS 

Les Romains trouvèrent le théâtre dans leurs con- 
quêtes, partout où était connu et apprécié le génie de la 
langue grecque ; il était suivi dans la Grande Grèce, au 
sud de l'Italie , où brillait une philosophie subtile , 
raffinée. La comédie y occupa fort les esprits : jRhinton, 
poète de Syracuse (m° siècle av. J-.C), créait le genre 
continué par Plante dans son Amphitryon. Cette contrée 
fut donc le berceau de la littérature dramatique des 
Latins. 

Livius Andronicus Grec de Tarente, amené et vendu à 
Rome après la prise de cette ville, y fut affranchi par 
son maître Livius Salinator, qui le chargea d'instruire 
ses fils. Andronicus ouvrit par ses leçons, ses traduc- 
tions, la voie à l'épopée et au théâtre, l'an 240 av. J-.C. ; 
. il donna à Rome la première pièce régulière empruntée 
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du grec, et les œuvres de ce professeur étaient encore 
appréciées dans les écoles du temps d'Horace. 

Ennius, né à Rudies'en Calabre, l'an 239 av. J-.C, mort 
Tan 169, fut un poëte épique, tragique et satirique. 
Amené à Rome par Gaton l'Ancien, il enseigna le grec 
aux jeunes patriciens , et il devint l'ami de Scipion 
l'Africain. Ennius d'un caractère indépendant, et aux 
habitudes d'artiste, vécut dans la pauvreté ; mais Scipion 
l'estima au point de faire placer son corps dans le caveau 
de son illustre famille. Ennius, qui a surtout raconté 
dans une épopée en 18 chants, intitulée Annalesy l'his- 
toire de Rome jusqu'à la deuxième guerre punique, 
composa aussi des tragédies, dont il ne reste que des 
fragments. Ce poëte eut plus d'imagination, d'éloquence, 
que de pathétique et de passion : Ennius laissa beau- 
coup à désirer pour la forme du style ; il fut surtout un 
poëte railleur, sceptique, et traduisit le traité d'Epi- 
charme sur les hommes divinisés. Cependant cet auteur 
a été loué par Gicéron, et il est l'un des plus anciens 
écrivains de la langue latine. 

Jlf. Pacuvius, neveu d'Ennius , né à Brindes , l'an 
220 av. J-.C, mort à Tarente à l'âge de 90 ans, fut éga- 
lement l'un des premiers tragiques latins ; il plut aux 
Romains par l'énergie stoïcienne de ses personnages ; 
on ne possède que des fragments de cet auteur, qui 
comme son oncle, a été l'un des précurseurs du satirique 
Lucilius. 

Les Recueils des premiers tragiques latins imprimés 
en Angleterre, dans les Pays-Bas, contiennent aussi des 
morceaux de Lucius Accius, ûls d'un affranchi, qui fut 
également recherché par les premiers personnages de 
Rome. Dans la suite, Cicéron mit en vers plusieurs 
pièces de Sophocle et d'Euripide. Jules César fit un 
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' Œdipe, et Ovide une Médée qui sont perdus. -^ C'est dand 
THistoire de Rome, et non dans son Théâtre, que Coiv 
neiUe a étudié' la grandeur imposante, et la fierté de ce 
peuple qui domina le monde connu : malgré la gravité 
romaine, passée comme en proverbe, le peuple-roi laissa 
plus de pièces comiques que de comédies. Plante, et 
surtout Térence, ont obtenu une Juste célébrité que le 
temps a consacrée. 

Plante, né dans TOmbrie, Tan 227 av. J-.G. suivit les 
comiques grecs ; il fût à la fois auteur, et directeur de 
son théâtre comme Molière, qui a presque traduit son 
Amphitryon^ et Ta fort imité dans V Avare. — Regnard 
et Destouches l'ont étudié pour les Menechmes, ou les 
Jumeaux, le Retour imprévu, le Tambour nocturne, — 
Plaute composa un grand nombre de comédies, perdues 
pour la plupart, ainsi que celles de Térence, né à Car- 
thage, an 102 av. J-.G. Amené à Rome comme esclave, 
son mattre le sénateur Térentius Lucanus Taffrànchit, 
et lui fit donner une éducation libérale. Scipion Emilîen 
et Lelius admirent le jeune auteur dans leur intimité, 
et il donna, en sept ans, six comédies qui réussirent ; 
elles ont été imitées par Molière et par Baron. Térence 
alla en Grèce pour y recueillir les œuvres du célèbre 
Ménandre, et il y composa plusieurs pièces : le vaisseau 
qui portait ces richesses littéraires fit naufrage, et le 
Comique latin en mourut de douleur. Get auteur est 
donc fort goûté en France. 

La danse, le geste, Texpression mimique occupaient 
une place importante sur le théâtre des Grecs. Ghose 
singulière I Les Romains accueillirent surtout la danse, 
et cette gesticulation animée connue sous le nom de 
pantomime : ils en firent bientôt Télément principal de 
leurs spectacles, et Scipion Emilien s'indigna vainement 
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contre cette passion générale. L'acteur Roscius qui 
devint fort riche, Pylade, Bathylle se firent connaître 
dans ce genre sous Auguste ; Hylas, Paris, Mnester ne 
furent que trop môles h Thistoire des Césars, et les 
Romains de Tempire ne connurent que trop cette sorte 
de poésie du corps. 

Le siècle d'Auguste ne donna comme auteur tragique 
que Sénèque, qui a été appelé le dernier des Romains, 
Ce philosophe célèbre, né à Gordoue Tan 4 de Jésus- 
Christ, se distingua d'abord par son éloquence, qui lui 
attira la haine de Caligula ; l'infortuné mattre de Néron 
a laissé dix tragédies, dont les sujets, excepté celui de 
la dernière, appartiennent à l'antiquité grecque: Médée, 
BippolytCj les Troyennes, Thyeste, Agamemnon, Œdipe^ 
la Thébaîde ou les Phéniciennes^ Hercule furieux. Hercule 
au mont OEta, Octavie. On a pensé que plusieurs de ces 
pièces seraient de divers poètes, qui les auraient mises 
sous un nom accrédité, comme des auteurs comiques 
ont publié des œuvres sous celui de Plante. Ces tragé- 
dies ont les beautés et les défaits qu'on a remarqués 
dans Sénèque : des pensées fortes et ingénieuses, des 
traits brillants, des morceaux d*une élégance théâtrale 
joints à Tenflure, à la monotonie, aux descriptions re- 
cherchées et singulières. Nos tragiques ont étudié 
Sénèque : Corneille pour sa Médée où il a trouvé le moi 
célèbre. — Racine pour Phèdre et Andromaque ; Gré- 
billon dans son Thyeste a pris des traits énergiques 
de Sénèque : Rappelons de cet auteur le passage de 
son Hippolyte, où Phèdre lui dit : 

« Oui, il est vrai, j'aime Thésée, tel qu'il était dans 
» les jours de son printemps, lorsque un léger duvet 
» couvrait à peine ses joues, lorsqu'il vint attaquer le 
») monstre de Crète dans les détours du labyrinthe, et 
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» qu'un fil lui servait de guide. Quel était alors son 
» éclat I Je vois encore ses cheveux renoués, son teint 
» brillant des couleurs de la jeunesse, ce mélange de 
» force et de beauté I (Cette fille passionnée de Minos 
» oublie qu'elle a suivi les, années de son ^poux.) Il 
» avait le visage de Diane que vous adorez, ou du soleil 
» mon aïeul, ou plutôt il avait votre air. C'est à vous, 
» oui à vous, qu'il ressemblait, quand il charma la fille 
» de son ennemi. C'est ainsi qu'il portait la tète, mais 
» sa grâce négligée brille encore plus dans son fils. Votre 
» père respire en vous tout entier, et vous tenez de 
» votre mère l'Amazone je ne sais quoi d'un peu fa- 
» rouche, qui mêle des grâces sauvages, à la beauté 
» d'un visage grec. » 

Ces notes nous redisent l'estime, la considération qui 
a toujours été accordée à l'intelligence, et aux lettres. 



MOYEN AGE. - RENAISSANCE. - ART DRAMATIQUE 
DANS L'EUROPE 

ITALIE 

Les invasions successives des barbares de l'Asie, et du 
nord de l'Europe, anéantirent l'antique civilisation de 
la Grèce, et celle de Rome latine. Théodoric né en Pan- 
nonie (455), puissant roi des Ostrogoths, envoyé jeune 
en otage à la cour à la fois grecque et latine de Cons- 
tantinople, y avait été élevé dans des idées toutes civili- 
satrices; ce conquérant, qui épousa une sœur de Clovis, 
mariait sa nièce au chef de la Thuringe, ses filles aux 
rois des Burgondes et de l'Espagne. Théodoric protégea 
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les lettres, les arts des Romains, auxquels même il confia 
les emplois civils de Tltalie. Mais le règne de ce prince, 
qui finit en 526, ne put soutenir la littérature, pas plus 
que les efforts du glorieux Charlemagne (741-811). — 
Celui-ci attira auprès de lui les hommes distingués de 
tous les pays : TAnglo-Saxon Alcuin, son maître dans 
rétude; les Italieps Théodulfe, Leidrade, Pierre de 
Pise, Paulin d'Aquilée, l'historien Paul Warnefriede 
ou Paul Diacre, qui formèrent YEcole Palatine du 
palais impérial. — Les poètes du moyen âge prirent 
Charlemagne, Roland son neveu, et ses paladins pour 
héros d'une foule d'épopées de la chevalerie, qu'où a 
appelées le cycle carlowingien. Ce qui restait de la litté- 
rature ancienne, se réfugia dans les monastères des 
religieux bénédictins. Hrosvita ou Hrosvithe de l'abbaye 
de Gandersheim en Saxe, au onzième siècle, étudia 
Térence, et voulut donner des poëmes sur des sujets 
chrétiens ; elle écrivit le Panégyrique des Othons de 
Saxe ; six drames imités des auteurs latins : ils ont été 
traduits, et publiés à Paris en 1846. — L'Allemagne les 
avait imprimés plusieurs fois. L'aimable M. Villemain 
nous a donné quelques détails, sur cet essai de femme 
dans une abbaye importante. 

Au moyen âge, les premières représentations drama- 
tiques furent religieuses dans toute l'Europe. Des 
pèlerins se rendaient à Rome et en Terre Sainte, le bour- 
don à la main, et à leur retour, ils s'efforçaient de 
rappeler aux populations ce qui les avait frappés. Les 
mystères du christianisme, les épisodes de la vie des 
saints, furent le sujet de pièces religieuses que composait 
le clergé, et que représentaient les commerçants et lés 
artisaQS ; et au treizième siècle, le Dante intitula la 
Divine ComédiCy son grand poëme catholique et italien. 

3. 
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La langue grecque fut toujours celle de TEmpire d'O- 
rient et de Byzance, mais Ton ne connaît pas ce qu'elle 
a donné h la littérature. 

Du douzième au quinzième siècle, les œuvres de Fan^ 
Uquité transcrites par des moines laborieux devinrent 
moins rares, et elles commencèrent à faire renaître 
Tamour de l'étude avec l'érudition. Un jeune orateur 
de Padoue, mort en 1329, donna deux tragédies latines : 
la Mort d*Achille et Eccelinus, gouverneur en Lom- 
bardie. — Le célèbre Pétrarque, poète comme le Dante, 
se plaça comme lui à l'aurore de la littérature moderne; 
il apprécia le génie de Sophocle, rendit aux études les 
InstituHom de Quintilien, une partie des Discours, des 
Lettres de Cicéron ; Pétrarque fit renaître en Italie, et 
par suite dans toute l'Europe, le sentiment de l'antiquité 
classique ; poète latin distingué, il s'appliqua à fixer la 
pureté, l'élégance de la langue italienne. — Les Muses 
revinrent avec bonheur sous le beau ciel de l'Ausonie, 
et les arts divers qu'elles protégeaient, y furent de nou- 
veau cultivés avec succès et bonheur. 

Les Médicis puissants à Florence, même à Rome, pro- 
tégèrent, les lettres, et accueillirent les savants bannis 
de Gonstantinople par la conquête musulmane. Laurent 
le Magnifique (1448-1492) fût un poète élégant ; il ho- 
nora de ses bienfaits, de son amitié Politien, Michel- 
Ange, et tous les lettrés de sa patrie. Ce prince, posses- 
seur de la célèbre Bibliothèque Laurentienne, fondée 
par son aïeul Gosme et son fils le pape. Léon X, firent 
rechercher dans toutes les contrées les manuscrits des 
Grecs et des Romains ; l'imprimerie récemment décou- 
verte les reproduisit, enrichis de notes savantes et 
instructives. — L'Italie eut la Renaissance du seizième 
siècle y rivale du siècle d'Auguste, pour la poésie, l'ar- 
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chitecture, la sculpture ; les peintres catholiques attei- 
gnirent surtout une perfection qu'aucune époque n'a 
égalée ; la Péninsule se remplit de chefs-d'œuvre sans 
nombre, qu'elle montre encore avec un légitime 
orgueil, aux étrangers de toutes les nations. 

Dans ce siècle « écho heureux de l'antique har- 
monie » a dit Villemain, parurent deux poômes immor- 
tels, souvenirs du moyen âge, guerrier et chrétien : 
Roland furieux de l'Arioste (1474-1533), — sur Gharle- 
magne, Roland, les Paladins ^t les Sarrasins. ~ La 
Jérusalem délivrée du Tasse (1544-1599), — chanta Go- 
defroi de Bouillon et la chevalerie des croisades. — Les 
littérateurs distingués de cette époque furent honorés 
des Papes, comblés de faveurs, de dignités par divers 
souverains. 

T. Inghirami poëte, orateur latin de Volterra (1470- 
1516), — venu à Rome à l'âge de treize ans, figura d'abord 
comme acteur dans les pièces latines que le cardinal 
Riario remit en honneur : il joua avec succès le rôle de 
Phèdre dans YHippolyte de Sénèque ; ses talents oratoires 
l'ont fait nommer par Erasme, le Gicéron de son siècle, 
et lui méritèrent les bienfaits des papes Alexandre VI, 
Léon X. — Jules II le nomma conservateur de la bi- 
bliothèque du Vatican, gardien des archives du château 
Saint-Ange. Une harangue prononcée par Inghirami 
devant Maximilien, en accompagnant un nonce, lui 
valut le titre de comte palatin ; ses œuvres sont perdues, 
mais il est utile de rappeler les pontifes, les princes pro- 
tecteurs des lettres, et eux-mêmes fort instruits. 

AngePolitien poëte, littérateur célèbre, était né dans 
une famille pauvre à Monte Pulcîano : comme beau- 
coup d'auteurs, il conserva le nom du lieu de sa nais- 
sance ; venu à Florence, il y fit des progrès si rapide*, 



— 48 -^ 

qu'il entreprit fort jeune une traduction d'Homère en 
vers latins. A l'âge de quatorze ans, Politien composa 
des stanze sur iin tournoi où avait brillé Julien de Mé- 
dicis, et le poëme de 1,200 vers en octaves est de- 
meuré Tun des chefs-d'œuvre de la langue italienne. 
Cet ouvrage valut au jeune poëte un riche canonicat à 
Florence, et il devient l'instituteur des fils de Laurent 
de Médicis, dont l'un fut le pontife Léon X. Politien qui 
fit des cours de philosophie platonicienne, de littéra- 
ture grecque, latine, a donné aussi un Orphée, qui fut 
représenté à Mantoue. 

Alamanniy poëte florentin, aimé de François!", donna 
une imitation de VAntigone de Sophocle, sans doute en 
latin. 

Le premier auteur italien dans la tragédie régulière 
îvXJean Rucellaî, né en 1475, fils de l'historien latin de 
ce nom qui réunissait dans ses jardins l'Académie pla- 
tonicienne de Florence. Ce neveu de Laurent de Médi- 
cis travailla avec zèle à rendre la poésie entièrement 
classique, et à introduire, dans tous les genres, l'imita- 
tion de Tantiquité. Rucellaï entra dans les ordres sous 
Léon X, fut nonce en France, et finit à Rome en 1525. 
Littérateur distingué, il donna en italien le poëme des 
Abeilles, imité des Gébrgiquesde Virgile, deux tragédies : 
Rosemonde sur la femme d'Alboin, roi des Lombards, fut 
le premier drame de l'Italie dans la forme grecque, et 
l'enchaînement des scènes en est remarquable ; Oreste, 
pièce où l'on apprécia l'affection simple, touchante d'O- 
reste et de Pylade, et la supériorité lyrique des chœurs. 

Le Trissin (1478-1550) né à Vicence, dans une famille 
noble, reçut des souverains pontifes diverses missions 
diplomatiques. Léon X l'envoya comme ambassadeur à 
Maximilien d'Autriche ; Clément VII le chargea de le re- 
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présenter auprès du puissant GharleS-Quint et de la ré- 
publique de Venise. Au milieu des affaires de l'État, le 
Trissin cultivait la poésie et l'art du langage. Sa fortune 
lui permit d'employer le célèbre Palladio, pour lui 
bâtir une maison de campagne dans le meilleur style du 
temps : ce qui démontre les avantages que la gloire lit- 
téraire donnait en Italie, qui à toutes les époques, fut 
un centre de civilisation. Le Trissin écrivit Yltalia libe- 
rata ou délivrée des Goths, par Bélisaire, général de 
l'empereur Justinien : le ppëtesuit exactement l'histoire, 
en cherchant à imiter Homère et Virgile. La tragédie de 
Sophonisbe du prélat italien, est son meilleur titre au 
souvenir de la postérité ; ce sujet a été traité par Mairet, 
par P. Corneille, Voltaire, Alfleri. Le Trissin a calqué 
son sujet sur les pièces d'Euripide : s'il ne possède pas 
le talent créateur des tragiques grecs, ni la noblesse 
soutenue de leurs personnages, il a au moins une sen- 
sibilité vraie qui fait répandre des larmes. Le Trissin 
donna aussi une comédie imitée des Menechmes de 
Plante. 

L'Académie de Vicence, ayant commandé à Palladio 
son théâtre Olympique, l'inaugura en 1585 par une re- 
présentation de Œdipe-Roi de Sophocle, traduit par Or- 
salto Giustiniano noble de Venise. Le trop célèbre 
ilréùn donna une tragédie sur les Horaces, YHorazia, 
où l'on remarque la fidélité historique, avec une grande 
connaissance des mœurs romaines; son talent n'est pas 
à dédaigner, surtout dans les deux derniers actes ; 
peut-être notre Corneille connaissait-il cette pièce, 
écrite un siècle avant lui, par un citoyen turbulent, sa- 
tirique, qui a été surnommé le Fléau des Princes, et qui 
dut se réfugier dans la république de Venise. L. Bolce, 
né dans cette ville maritime (1508-1566) écrivit dans 
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tous les genres, et donna huit tragédies, traduites ou 
imitées d'Euripide et de Sénèque ; la meilleure Marianne, 
a été refaite en France par Tristan et par Voltaire. Dolce 
écrivit également des comédies sur le modèle de Plante. 
L'Italie si poétique et si lettrée, n'a donc produit, 
dans la tragédie ou la comédie, que des. imita* 
tlons plus ou moins fortes, des auteurs de la Grèce 
où de Rome ancienne. Le marquis Scipion de Mafféi de 
Vérone (1675-1755), donna un recueil des poésies dra- 
matiques du seizième siècle, et une Mérope qui a été tra- 
duite en français, et surpassée par Voltaire qui en a fait 
son chef-d'œuvre. Ce sujet grec a été traité également 
par le célèbre Alfieri. Celui-ci né à Asti, d'une famille 
noble et riche, est mort & Florence en 1803. Orphelin dès 
l'enfance, le comte Alfieri visita d'abord tous les États de 
l'Europe ; il avait vingt-six ans, quand le désir de plaire 
à la comtesse d'Albany, femme du dernier des Stuarts, 
lui inspira le goût de la littérature, et lui fit recommen- 
cer toutes ses études. Alfieri traduisit en italien les œu- 
vres d'Eschyle, de Sophocle, d'Euripide, d'Aristophane, 
et il s'exerça dans tous les genres de poésie ; il a donné 
vingtet une tragédies, et plusieurs comédies. Cet auteur 
d'une nature fière, élevée, impatiente de toute gêne et 
de toute servitude, reproduisit ce caractère dans ses 
pièces, dont la plupart ont été traduites en français. Al- 
fieri désira surtout rendre à l'art dramatique, la dignité 
que lui avaient donnée les Grecs, et il la soumit aux 
règles classiques ; cet homme de talent se consacra à la 
gloire de sa patrie, en voulant régénérer la littérature 
de son époque. Il se maria avec la comtesse d'Albany, 
qui avait pris le génie de cette famille des Stuarts, qui 
sut protéger, faire fleurir les lettres, les arts dans la 
Grande-Bretagne. 
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ANGLETERRE, SHAKESPEARE 

ta célèbre Elisabeth (1533-1603), qui en 1502, flit dé- 
clarée par un bill du Parlement reine de droit divin, 
gouvernante suprême de VEglise et de VEtat, avait pc- 
ciipé sa Jeunesse de l'étude des langues anciennes et 
modernes. ËlisabeUi qui parlait facilement le grec, le 
latin, traduisit Sophocle, Démosthène, Horace, et mit 
en vers V Hercule furieux de Sénèque ; les seigneurs de 
sa cour se firent érudits pour lui plaire, et attirer son 
attention. 

L'un des hommes remarquables de ce règne fiit 
W. Shakespeare, tragique à la fois sublime et étrange, 
qui est toujours goûté en Angleterre. Ce créateur du 
genre romantique savait peu de latin, et encore moins 
de grec, malgré l'érudition de sa souveraine. ~ Né en 
1564, mort en 1616, Shakespeare avait été précédé de 
quelques auteurs dramatiques, mais il les surpassa par 
son singulier génie : son système ne se rattache en rien 
à celui de l'antiquité, l'intérêt est la grande loi qui le 
guide. La tragédie est pour ce poëte la représentation 
d'événements terribles, au milieu desquels viennent se 
heurter le sérieux et le comique, le pathétique et le 
burlesque; Voltaire l'a appelé tour à tour un Homère et 
un Gilles, car cet auteur était loin de nos idées clas- 
siques. Personne mieux que Shakespeare à la fois grand 
et bizarre, n'a plus excité l'émotion et l'effroi, l'horreur 
et l'attendrissement; la faim; là misère, la folie sont des 
moyens employés dans ses comédies au ses tragédies ; 
celles-ci sont prises dans l'histoire de sa patrie, ou dans 
celle de l'Italie ancienne et moderne. Macbeth, Richard II, 
le roi Léar, Hamlet sont les plus sombres expressions 
de l'idée dramatique. Shakespeare donna Henri VI eii 
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trois parties en 1589, le Songe d'une nuit d'été, Bornéo et 
Juliette (1505), le roi Jean, fiichard III, Henri IV, 
Henri VIII (1601), Jules César, Antoine et Cléopâtre, 
Coriolan, Othello (1611). L'altière Elisabeth lui permit 
de retracer Thistoire de son père, et les vertus de Ca- 
therine d'Aragon. Les suaves peintures d'Ophélia, de 
Gordelia, de Juliette, deDesdémoneontune délicatesse, 
une perfection idéales. Les OEuvres de Shakespeare ne 
furent imprimées qu'après sa mort, et sa maison devint 
pour les Anglais un but de pèlerinage littéraire. En 
1740, on lui éleva dans le coin des Poètes un monument 
-à Tabbaye nationale de Westminster ; la grande renom- 
mée du tragique anglais, partage maintenant Topinion 
des juges éclairés des différents peuples civilisés. 

ESPAGNE, PORTUGAL 

Là France, heureuse et fière de sa littérature, s'oc- 
cupe peu de celle des nations étrangères, cependant 
continuons cette étude sur les races latines. 

Le règne de Ferdinand et d'Isabelle, celui du puis- 
sant Charles-Quint, préparèrent la gloire littéraire de 
l'Espagne par mille exploits, qui furent couronnés par 
l'expulsion des Maures de la péninsule, la conquête du 
Nouveau Monde, et la prépondérance espagnole dans les 
affaires de l'Europe. Jusque-là, ce pays était divisé en 
divers États qui se battaient entre eux, ou contre les 
Musulmans : le mariage qui réunit l'Aragon à la Cas- 
tille, lui donna une grande force vers la fin du quinzième 
siècle; l'habile Charles V, sut étendre dans l'Europe, 
l'influence que l'Espagne tenait de son courage et de 
son esprit chevaleresque. Les écrivains sortirent des 
camps, des cloîtres, ou se trouvèrent parmi les hommes 
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d'État, et la littérature espagnole jeta un vif éclat sous 
les trois Philippe. Philippe IV se piquait même de tenir 
un rang distingué, parmi les lettrés de sa nation. Jean 
Boscan de Barcelone (1485-1543), et son ami Garcilosa 
de la Vega, sous les armes dès leur jeunesse, allèrent en 
Italie; ils y surent apprécier les poésies de Virgile, de 
Dante, de Pétrarque, et malgré les reproches de leurs 
compatriotes, qui dédaignaient un peuple vaincu, ces 
auteurs introduisirent le génie italien dans la poésie 
espagnole ; ils firent dominer l'idiome castillan sur le 
catalan, et le provençal parlé dans l'Aragon. Dans les 
poésies de Boscan, se retrouve cet étemel combat de la 
raison contre les passions, que les Espagnols ont aimé à 
traiter, et que l'on remarque dans les poésies de Pierre 
Corneille. 

Le frère Luis de Léoriy religieux né à Grenade d'une 
illustre famille, sut allier l'énergie de la pensée à une , 
vive sensibilité, et il fit sentir toute la puissance de la 
langue castillane pour les sujets élevés. Don Diego de 
Mendoza (1503-1575), le troisième classique de l'Espagne, 
fut aussi un politique habile, et l'un des grands généraux 
de l'heureux Charles-Quint : il dirigea en Italie le parti 
impérial, persécutant tous ceux qui aimaient leur patrie, 
ou qui s'attachaient aux Français. Malgré cette vie agi- 
tée, personne depuis Pétrarque, n'eut plus d'ardeur 
que Mendoza, pour recueillir les manuscrits grecs, et les 
souvenirs de l'antiquité : sa précieuse bibliothèque a 
formé une partie de celle de l'Escurial ; son histoire de 
la Guerre contre les Maures de Grenade, imitant l'élégance 
de Salluste et la concision de Tacite, est en Espagne 
un chef-d'œuvre du genre historique. 

La nation espagnole si religieuse, ne connut long- 
temps comme les autres peuples, que les pièces faites 
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et représentées par les pèlerins : Mystères du christia- 
nism€y moralités spirituellesy et dans la suite représenta- 
tions burlesques des cérémonies religieuses. — Enzina 
ou Encina de Salamanque (1468-1534), donna des poé~ 
sies légères d'un style facile, gracieux, et dans le vieux 
castillan onm représentacions ou pièces dramatiques, 
qui furent jouées à la cour dlsabelle. Ce poëte entra 
dans les ordres» comme cela eut lieu souvent en Es* 
pagne, et alla à Rome, oîi Léon X le nomma maître de 
la chapelle du Vatican. Encina, voyageur comme tous 
les artistes de ce temps, publia un poëme sur sa visite 
aux Lieux-Saints. 
Les ôrudits de TEspagne voulurent, comme ceux de 
. ritalie, former leur théâtre sur celui des anciens, et ils 
en traduisirent plusieurs pièces. — Villalobos de Tolède 
(1480-1560), médecin de Charles-Quint et de Philippe II, 
se fit le chef des Erudits^ ou imitateurs de l'antiquité, 
opposés à ceux de l'Italie moderne : il donna en 1515, 
une traduction élégante, correcte de V Amphitryon de 
Plante, que rendit aussi Perez d'Ôliva. Cet Espagnol, né 
à Gordoue en 1494, enseigna la littérature ancienne à 
Paris ; recteur de l'Académie de Salamanque, poëte à la 
fois élégant et vigoureux, d'Oliva fit une imitation de 
Y Electre de Sophocle, et de V Hercule d'Euripide. — La 
puissance de l'Espagne a fait oublier la nation portu- 
gaise, et cependant la littérature dramatique de ce 
peuple forma celle de ses fiers voisins. Les Portugais, 
qui luttèrent avec énergie contre l'islamisme, se distin- 
guèrent dans la suite par leurs découvertes, leurs co- 
lonies en Afrique, en Asie, et surtout dans l'Amérique, 
où ils possédèrent le Brésil ; ce peuple prit une grande 
part à la gloire littéraire du seizième siècle, l'âge hé- 
roïque de l'histoire moderne. 
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Les Portugais adoptèrent d'abord les danses maures- 
ques animées par une pantomime expressive, et ces 
joyeuses représentations firent aimer le théâtre dans 
leur nation. Le fondateur de cet État, Alphonse P' de la 
race capétienne, fut proclamé roi à la célèbre bataille 
d'Ourique (1137), qui délivra Test de la péninsule du 
joug musulman. La littérature portugaise commença 
avec ce prince, qui a laissé des poésies, et un livre en 
prose : la Conquête de Santarem, La langue de ce pays, 
identique avec le provençal, a plus de douceur, d'har- 
monie que le castillan, et aucune nation n'a eu autant 
de princes qui aient aimé, ou protégé les lettres. — 
Jean P'', roi de 1383 à 1433, inaugura par la prise de 
Geuta (1415) les grandes découvertes qui firent la puis- 
sance et la fortune du Portugal. Le règne d'Emmanuel 
le Grand (1495-1521), fut une glorieuse période de con- 
quêtes par les navigateurs portugais : les trésors de 
rinde furent amenés à ce prince heureux, magnifique, 
et son règne fût Tapogée de la grandeur de cette nation. 

Gil Vicente, mort àEvoraen 1557, précéda les auteurs 
dramatiques de TEspagne, et donna cinq sortes de pièces 
en rapport avec le ^oût de son pays : des mystères, 
des tragi-comédies religieuses ou chevaleresques , des 
comédies, des farces et des pantomimes. Imitateur de 
Plante et de Térence , ce poète brilla par la vérité des 
caractères, la vérité du dialogue et Toriginalité du lan- 
gage. Vicente, qui en 1504, composa une pièce reli- 
gieuse pour célébrer la naissance de Jean III, fit les dé- 
lices d'une cour brillante, où les* dames, imitant la 
grande Isabelle, écrivaient en latin. L'auteur joua dans 
ses pièces comme Molière, et sa fille Paula était une ac- 
trice remarquable, quoique le rôle de femme fût une 
innovation sur la scène. Louis Vicente publia, en 1562, 
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les œuvres de son père, qui devint le modèle des Espa- 
gnols Lope de Vegà et Galderon, sous les rois Philippe. 

C'est sous Jean III, que parut le Camoënsy né à Lis- 
bonne en 1525, l'Homère, le Virgile du Portugal, qui ar 
écrit justement : « Ma lyre sera plus célèbre qu'elle ne 
doit être heureuse. » Ce poëte exilé de la cour comme 
le Tasse, pour la passion qu'il avait exprimée pour une 
dame, se rendit sur les côtes de l'Afrique, où il perdit 
un œil devant Geuta ; puis dans les Indes, où une satire 
contre le vice-roi le lit reléguer à Macao. C'est là que le 
Camoëns composa sur l'histoire de Portugal, les Lu- 
siades, œuvre éminemment patriotique, et la première 
des épopées de l'Europe moderne. Tous savent que ce 
poëme immortel faillit périr dans un naufrage, à l'em- 
bouchure du Cambodge. Le roi Sébastiei^ ne donna 
néanmoins à l'auteur qu'une pension de cent francs, et 
Antonio, esclave javanais, allait la nuit dans les rues 
de Lisbonne, recueillir des aumônes pour son maître; 
Quatre-vingts ans après sa mort, les soldats portugais 
chantaient, sur la brèche de Colombo, les octaves de la 
Lusiade. Le Camoëns s'essaya dans l'art dramatique, 
pour lequel Perdra composa Inès de Castro, la seconde 
pièce régulière du théâtre moderne. 

L'auteur de l'Espagnié qui a fait le mieux admirer sa 
poésie brillante, jointe à une imagination facile, et qui 
surpasse peut-être tous les écrivains du monde par sa 
fécondité, fut Lope de Vega, né à Madrid en 1562 de pa- 
rents nobles, mais pauvres ; il alla combattre sur l'in- 
vincible Armada, qui devait conquérir l'Angleterre ; 
veuf deux fois, de Vega entra dans les ordres, et se livra 
à son goût pour toutes les compositions théâtrales ; il 
était donc d'une facilité étonnante : une pièce de deux 
mille vers, mêlée de sonnets, de tercets, riche d'in- 
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trigues, d'événements inattendus, ne lui demandait 
qu'un jour de travail, et Ton affirme qu'il fit ainsi plus 
de cent pièces. Ce poëte, qui avait de bonnes scènes 
dans de mauvais drames, possédait une imagination 
inépuisable, mais peu réglée : c'est un mélange du beau 
et de l'absurde, du sublime et du travail, avec une rare 
facilité pour manier le dialogue. Lope de Vega composa 
mille huit cents pièces tragi-comédies héroïques ou 
de cape et d'épée, des comédies, et quatre cents auto 
sacramentales ou mystères religieux. Trois cents de ces 
pièces seulement furent imprimées à Madrid, de 1609 
à 1617, en vingt-cinq volumes. Surnommé le Phénix 
de l'Espagne, le Prodige de la nature, Lope de Vega 
reçut d'Urbain VIII, ami des lettrés et poëte lui-même, 
la croix de Malte, avec le titre de docteur en théologie ; 
il gagna par ses travaux autant d'argent que de gloire, 
mais sa bourse était celle des artistes, des pauvres. Cet 
auteur dramatique était acclamé par la foule quand il 
paraissait dans les rues; les enfants mêmes le suivaient 
avec des cris de joie. (On est étonné de ces enthou- 
siasmes, qui intéressent toujours.) L. de Vega finit en 
1635, quand apparaissait Corneille ; ses obsèques furent 
célébrées avec une pompe toute royale, et ses œuvres 
furent représentées dans sa patrie jusqu*à la fin du 
dix-huitième siècle. 

Guilhem de Castro donne, de 1623 à 1625, deux volumes 
de pièces, parmi lesquelles on distingue deux comédies 
sur don Quichotte, et lat jeunesse du Cid, qui a fourni 
à Pierre Corneille quelques détails sur ce sujet des 
. temps héroïques de l'Espagne. 

Lé Diamante donna aussi une tragédie sur le Gid, 
qu'il appela El honrador de su padre (le vengeur de 
l'honneur de son père). Dans son Examen du Cid, notre 
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grand tragique reoonnatt qull'-a fait dôs emprunts au 
thô&tre espagnol. 

Michel Cervantes, le plufl Célèbre écrivain de son pays, 
né dans la Nouvelle-Gastille, travailla pour le théâtre, 
et y donna une- trentaine de comédies plus régulières, 
plus morales que celles de Tépoque, mais toujours 
compliquées dlncidents romanesques et fantastiques- 
La première partie de don Quichotte parut en 1605 : 
toute la nation lut avec entraînement cette forte et 
ingénieuse parodie de Texistence et des mœurs cheva-- 
leresques, qu'on avait admirées Jusqu'alors : c'est une 
épopée comique, dont la fable est aussi simple qu'ori- 
ginale ; un monument unique^ d'imagination, de Juge* 
ment et de style» Cependant la cour ne donna rien à 
Cervantes ; 11 ne fUt aidé dans son dénûment que par 
l'arohevôque de Tolède, et le vice-roi de Naples. 

Caldêrofi de la Barta, né à Madrid (1601-1681), contem- 
porain de Pierre Corneille, compose sa première pièce 
h 14 ans; engagé dans la vie militaire, il continua de 
cultiver la poésie au milieu des camps ; Philippe IV 
rayant distingué, l'appela à la cour en 1636, le combla 
de faveurs, et. fournit aux dépenses nécessaires pour la 
représentation de ses pièces. En 1651, Galderon entra 
dans les Ordres, et il n'écrivit plus que des scènes 
religieuses : sa vie. Comme celle de son prédécesseur 
L. de Yega, ne fût qu^une suite dé triomphes, et, dit-on, 
• il composa plus de mille drames, mais on n'en a con- 
servé qu'une partie. Noble^ fécond, varié, ce poëte 
perfectionna les formes de L. de Vega^ et tous les 
théâtres de l'Europe ont puisé dans ses compositions ; 
on a remarqué sa tragédie d'HéracUus, sujet traité par 
Corneille ; V Alcade de Zalaméa, imitée par CoUot d'Her- 
bois. Ge vrai talent chrétien fût la derniôre étincelle du 
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génie espagnol, emporté dans une prompte décadence, 
en littérature comme en politique. Galderon est resté 
populaire dans sa patrie, comme Shakespeare Test eii 
Angleterre ; cet auteur, dont l'Espagne a célébré le se- 
cond centenaire en Juin 1881, éleva surtout à lia perfec- 
tion les drames religieux, qui depuis le treizième siècle, 
faisaient les délices de sa nation : ils étaient représentés 
avec pompe dans les villes, même dans les villages 
po\ir les fêtes de Noël, de la Semaine sainte, du saint 
Sacrement, tels furent la rfëDôhon d la Croix, le purga- 
toire de saint Patrice. « Galderon ne peint Tamour que 
» avec des traits familiers, écrit Schlegel, Téminent criti- 
)) que de TAllemagne, il ne lui fait parler que la langue 
» poétique de Tart, mais la religion est Tamour qui 
« lui est naturel : c*est le coeur de son cœur, et c'est par 
» la religion seulement, qu'il met en branle les ressorts 
» qui remuent et émeuvent l'âme profondément. Cet 
» homme heureux s*est vu libre, du malheur et de la 
» peste du doute, en se réfugiant dansTasile de la fol, 
» d'où il contemple et dépeint les tempêtes du monde, 
» avec une sérénité que rien ne saurait troubler. » 
Aussi un tel poôte ftit-il peu apprécié de notre philoso- 
phique dix-huitième siècle. 

Malgré la gravité proverbiale de TEspagne, et la 
douce harmonie de la langue portugaise, ces peuples 
adaptaient dans leurs tragi-comédies des scènes bouf^ 
fones et vulgaires ; cet usage existe toujours chez la 
forte race anglaise, où Shakespeare a de grosses plai- 
santeries, à côté de pages sublit^ies d*énergîe et de déli- 
catesse. Ce vice s'est glissé dans nos premiers opéras, 
mais Quinault purifia bientôt ce genre de notre théâtre, 
qui a maintenant tant d'éclat et de succès. La société 
française avait appris la langue de lltalie, dans ses èx- 
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péditions en ce pays sous les Valois, et par des alliances 
avec la famille artistique des Médicis; la langue de 
Charles-Quint était répandue en Europe, comme le fran- 
çais après la gloire de notre dix-septième siècle : l'espa- 
gnol fut parlé dans les cours d'Autriche, de Bavière, de 
Bruxelles, de Milan, de Naples ; le mariage de Louis XIII 
avec la fille de Philippe III, celui de Louis XIV avec la 
fille de Philippe IV, mirent la langue de Madrid à la 
cour de France. « Lorsque Corneille donna le Cid, écrit 
Voltaire, les Espagnols avaient sur tous les théâtres la 
même influence que dans les affaires publiques ; leur 
goût dominait ainsi que leur politique. En Italie même, 
leurs comédies, leurs tragi-comédies obtinrent la pré- 
férence, chez une nation qui avait VAminte et le Pastor 
Fidoy et qui était la première, qui eût cultivé les arts. 
La plupart de nos comédies étaient imitées du théâtre 
de Madrid. Les pièces italiennes du seizième siècle 
étaient de belles déclamations imitées du grec, mais 
peu faites pour toucher le cœur. » — Préface du théâtre 
de Corneille. 

Toute cette littérature du midi de TEurope est peu 
connue en France, surtout avec notre système de ne 
nous occuper que de celle de notre nation; mais pendant 
qu'elle s'épanouissait avec un certain éclat, la langue 
française était à peine créée ; ce n'est qu'au dix-septième 
siècle qu'elle prit des formes arrêtées et exactes : les vers 
de Malherbe lui donnèrent pureté, harmonie; elle reçut 
noblesse et correction dans la prose de Descartes et de 
Balzac. Il était donc utile de rappeler les lettres italiennes 
et espagnoles avant d'étudier celles du siècle de Louis XI F, 
qui les surpassent dans presque tous les genres, surtout 
dans la tragédie, et dans l'éloquence chrétienne. Nous 
devons aussi ne pas négliger la solidarité des races la- 
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tines, différentes dé celles du nord et du centre de rEu- 
rope. 

ORIGINES DE LA POESIE. -- DU THEATRE EN FRANCE. 

Ce n'est qu'au dix-neuvième siècle, qu'on s'est occupîé 
réellement des origines delà langue française. M. Ville-: 
main et [les littérateurs de son école, ont recherché les 
débuts de notre littérature au moyen âge. Le plus an- 
cien monument de notre langue est le Le Serment de 
Louis le Germanique en 842, et la réponse du peuple; 
mais la poésie fut le berceau de notre langue,^ comme 
celui de tous les idiomes du monde : il y eut un poëme 
sur Boëce, ami malheureux du conquérant Théodoric, 
plus tard des vers religieux des Vaudois. La France du 
Midi eut, du onzième au treizième siècle, les trouba- 
dours (du mot troubar trouver, inventer), qui cultivè- 
rent surtout le genre lyrique ; leurs poésies, courtes 
d'ailleurs, se composaient de sirventes, plaincts, tensons 
sur l'amour et la chevalerie. « L'idiome provençal, qui 
» était celui des troubadours, nos plus anciens poètes, 
» a écrit Laharpe, est le premier que la poésie ait 
» parlé, et même avec succès, pendant plusieurs siè- 
» clés. Ils nous donnèrent la rime, soit qu'ils en fus- 
» sent les inventeurs, soit qu'ils l'aient empruntée des 
» Maures d'Espagne, comme on le croit avec d'autant 
» plus de vraisemblance, que la rime chez les Arabes 
» était de la plus haute antiquité ; on sait d'ailleurs 
» que ces peuples conquérants, lorsqu'ils passèrent 
» d'Afrique dans le midi de l'Europe au huitième siè- 
» cle, la trouvèrent entièrement barbare; ils portèrent 
» dans les. climats méridionaux le goût de la poésie 
» galante, avec quelque teinture des sciences et des 

4 
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' » arts. » Los troubadours cultivaleat la gaie seienee, 
parcouraient le monde en chantant les dames et 
Tamour; ils furent recherchés dans les châteaux. Des 
souverains tels que RichardCanur de Uon, la terreur* 
Tadmiration des musulmans ; Raymond Déranger, 
eornte de Provence ; Guillaume V fit Guillaume IX, 
ducs d'Aquitaine, cultivèrent la science des troubsr 
dours. Le nord de la France eut les trouvères (de trour 
mr trouver) qui ont oomposé dans le roman vallon, 
ou vieux français fbrmé d'un mélange de gaulois 
celtique et de ûtin ; ils adoptèrent aussi la rime, qui 
est devenue essentielle aux poômes des langues dis 
TEurope moderne : 

La rime est nécessaire à nos Jargons nouveaux» 
Enfants dejnî-polîs des Normands et des Goths, 

La rime, agréable en elle^i&ème par le retour des 
syllabes, a moins de poésie que le vers métrique des 
Grecs et des Latins ; ceux-^ci étaient d'ailleurs favorisés^ 
par une langue prosodique presque musicale. 

L'enthousiasme des croisades anime la verve des 
poètes du Midi et du Nord ; il y en eut un grand nom* 
brà du temps de saint Ix)uis ; on distingue parmi eux 
Thibault, comte de Champagne^ dont on possède 
soixanta^ix chants : il a surtout célébré la reine 
Blandie de Gastille, mais la langue était encore peu 
compréhensible. Ces trouvères ont donné des poèmes 
épiques qu'on appelait romatu, nom conservé aux 
chants sur le misilheur, sur la tendresse, et à un genre 
fort à la mode de livres modernes — des ballades, des 
rondeaux^ des ehamons, surtout les fabliaux, contes 
d'une gaieté originale : Boceaee en tira un grand 
nombre de ses Nouvelles, La Fontaine plusieurs de 
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S6S contes, et Molière différentes scènes oomiquéâ« 
Divers types de l'histoire grecque frappèrent Timagi- 
nation du moyen âge, comme Hercule et ses exploits/ 
Jasôn et les Argonautes^ les ôombats d'Achille, d'Hector, 
et surtout les conquêtes d*Alexandre h Grand; deux 
poètes firent, sur le vainqueur de l'Asie^ des livres de 
vers de douze pieds ou syllabes, appelés de son nom 
aImmdfinB. Ighinard, secrétaire de Charlemagne, avait 
donné Vita et Gesta Caroli magni, comme JTurpitt COïU* 
pagnon d'armes de l'empereur, puis archevêque de 
Reims, écrivit Vita Caroli magni et Rolandi. La poésie 
du moyen âge prit Charlemagne et ses paladins, pour 
les héros d'une foule d'épopées chevaleresques. Celui 
que- la poésie a le plus célébré et grandi, fut Roland 
d d'une taille et d'une force singulières w dont la 
fameuse épée la Durandal, se conserve dit-on, au pèleri- 
nage de Roo-Amadour, célèbre au moyen âge. Là chan^ 
son de Roland de Théroulde, en Cinq chants et en ver« 
français de dix syllabes, serait du neuvième siècle ; le 
merveilleux de cette légende, finit par les poèmes ita- 
liens de Pulci, de Boïardo, et par le célèbre Orlando fu- 
rioso de l'Arioste, h l'époque de la Renaissance. 

L'influence anglo-normande nous donna le roman 
de Brut, roi de la primitive Aûgletérre, ou â'Artus de 
Bretagne, publié par Leroux de Llucy à Rouen (1836), 
en deux volumes. Le roman de Rou [Rollon), chronique 
des ducs de Normandie jusqu'en 1870, en alexandrins, 
puis en vers de huit syllabes, donné avec notes par Plu- 
quet, deux volumes Rouen (1827). Ces poèmes étaient 
de Robert Wacey poWe anglo normand , né à Jersey 
(1090), l'un des compagnons de Guillaume le Conqué- 
rant : les grandes luttes ont toujours surexcité l'ima- 
gination et la verve de là poésie, Wace visita l'An- 
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gleterre, la France, devînt chanoine de Bayeux, et finît 
en 1174. On attribue à Wace d'autres chroniques et 
poëmes religieux, dont Tun sur Y établissement de la fête 
delà Conception de Notre-Dame, en vers de huit syl- 
labes, publié à Caen en 1842 par Mancel et Trébu- 
tien. Ces détails nous indiquent les travaux récents sur 
le moyen âge, qui donna ensuite des romans sur 
Tenchanteur Merlin, le conseiller d'Artus. ; sur Lan- 
celot du Lac, Gérard de Ne vers... ' 

Parmi les paladins de Gharlemagne figurait Oger, 
Ogier ou Olger le Danois, guerrier austrasien, chargé 
plusieurs fois par Pépin le Bref de missions en Italie ; 
ce personnage historique protégea le voyage du pape 
Etienne en France, se fit moine à Meaux, dans l'abbaye 
de Saint-Faron, où son tombeau subsista jusqu'à la fin 
du dix-huitième siècle. Ogier représente le valet de pi- 
que dans nos jeux de cartes. Voici un rondeau du 
moyen âge sur le paladin : 

Bien à propos s'en vint Ogier en France 
Pour le pays de mécréans monder, 
Je n'est besoin de conter sa vaillance. 
Puis qu'ennemis n'osaient le regarder. 
Or quand il eut tout mis en assurance 
De voyager, il voulut s'enharder : 
En paradis trouva l'eaû de jouvence, 
Dont il se sçut de vieillesse engarder 

Bien à propos. 
Puis par cette eau son corps tout décrépite 
Transmué par manière subite. 
En jeune gars frais, gracieux et droit. 
Grand dommage est que ceci soit sornettes, 
Filles connoy qui ne sont pas jeunettes, 
A qui cette eau de jouvence viendrait 

Bien à propos < 
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Ces vers sans doute un peu arrangés, nous donnent 
une idée du courant jovial de l'esprit du moyen âge ; 
cette époque si dédaignée au dix-huitième siècle, a été 
fort étudiée dans la première moitié de celui-ci, comme 
l'indiquent les réimpressions mentionnées : ce sont 
peut-être ces travaux littéraires, qui ont contribué à 
nous faire apprécier davantage ce qu'ont produit l'in- 
dustrie, les arts du moyen âge. 

Guillaume le Breton poëte, historien né en Bretagne, 
en 1165, mort à Senlis en 1226, chapelain et conseiller 
de Philippe-Auguste, a donné Histoire des Gestes de 
Philippe-Auguste et la Pkilippide sur le même prince, 
en douze livres, et en neuf^mille cent quarante vers, im- 
primés à Paris en 1857, 

Guillaume de Lorris, né dans le village de ce nom 
près de Montargis, contemporain de saint Louis, mort 
en 1280, donna le célèbre roman de la Rose, en quatre 
mille vers de huit syllabes. Le sujet du livre est l'art 
d'aimer sous une forme allégorique : la rose si difficile 
à cueillir, est la femme adorée qu'on n'obtient qu'après 
mille obstacles ; la meilleure édition de cette œuvre 
parut en 1814, et en 4 vol. — Philippe le Bel chargea 
Jean de Meung (1260-1320), de continuer le roman de 
la Rose, mais la manière dont il parla des femmes et du 
clergé, sous ce roi qui lui était défavorable, suscita 
des ennemis à ce poëte de la cour. 

Charles d'Orléans, fils de l'héroïque Valentine de Mi- 
lan et père de Louis XII, né à Paris en 1391, fut prison- 
nier au funeste combat d'Azincourt, et resta vingt-cinq 
ans en Angleterre ; le prince eut le loisir d'y cultiver 
son talent pour la poésie, mais ses vers restèrent dans 
les bibliothèques pendant deux siècles. 

4. 
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Voici quelques vers de ses ballades et rondeaux : 
En regardant vers le pays de France, 
Un Jour m'advînt admi sur la mer, 
Quîl me soulvint de la douce plaisance 
Que je voulais au dit pays trouver. 
Si commençay de cœur à soupirer, 
Combien certes que grant bien me faisait, 
De voir France que mon cœur amer doit î... 
Alors chargeai en la nef d'espérance, 
TouB mes souhaits en les priant d'aller 
Oultrô la mer, sans faire de mourance, 
Et à France de me recommander. 

Cette poésie a le charmé d'un sourire h travers les 
larmes. 

Villon sut le premier, en ces siècles guerriers, 
Débrouiller l'art confus de nos vieux romanciers, 

a dit Boileau, qui ne fait remonter qu'à ce poëte, le 
commencement de la littérature française. Villon^ né h 
Paris en 1431, fut protégé par Louis XI, à cause de son 
double talent de conteur et de versificateur ; Il a laissé 
ballades, rondeaux, où il se montre à la fois vif, spiri- 
tuel, mordant, impie et immoral. 

Dites-moi ou ne en quel pays 
Est Flora la belle romaiw ? 
Archipadra ou Thaïs 
Qui fut sa cousine germaine ? 
Mais où sont les neiges d'antan ? 
La reyne blanche comme ung lis 
Qui chantait à voix de sereine 
Berthe au grand pied, Biétris, AUys, 
Harembouges que tient le Mayne, 
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Et Jehanne la bonne lorraine ' 

Que les anglais bnislèrent à Rouen, 
Où sont-ils ? Vierge souveraine, 
Mais où sont les neiges d'ahtan ? 

/ Les Marot. Jean Marot, assez bon poëte de la reine 
Anne de Bretagne et de Louis XII, accompagna ce 
prince dans la guerre d'Italie ; il célébra l'expédition 
dans ses poëmes le Voyage de Gênes, Voyage de Venise. 
Jean Marot a donné aussi épîtres et rondeaux, comme 
on en faisait à cette époque* Clément Marot (1495^1544) 
s'attacha à Marguerite de Navarre, aïeule de Henri IV ; 
cette princesse aimait les lettres comme son frère Fran- 
çois I" ; elle écrivit ïffeptaméron ou Nouvelles de la 
reine de Navarre» imprimées en 1550. Marot suivit 
François ?» en Italie, fut comme lui prisonnier à la 
bataille de Pavie. Ce poôte avait l'esprit joyeux, plein de 
saillies gauloises : son 3tyle a un charme singulier 
qui tient à la délicatesse des sentiments, et à la naïveté 
de l'expression. Marot composa épîtres, ballades, ron- 
deaux, épigrammes, dont il donna lui-même une édi- 
tion en 1538, il a été réimprimé en 1824. 

Nos guerres en Italie sous Charles VIII, Louis XII et 
François !•', avaient montré et la noblesse française une 
civilisation plus cultivée que la nôtre. La Renaissance 
de la littérature, des arts trouva en France un protec- 
teur chevaleresque dans François I*% qui a été sur- 
nommé le i*èrè dé« lettres; ce roi fonda le Collège de 
France, l'imprimerie royale, composa même quelques 
poésies que Champollion Pigeac a publiées en 1846. 
François édifia surtout des châteaux ou des palais 
d'une grande magnificence : Fontainebleau, Saint-Ger- 
ittain, Chambord, Chenoncôaux portent son chtfitre, et 
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rappellent son souvenir. Henri II son fils, allié aux 
Médicis, bâtit le château d'Ane t ; la reine Catherine, 
belle-mère un instant de la séduisante Marie Stuart, 
commença en 1564 le palais des Tuileries, et eut la 
plus grande influence pendant le règne de son fils Char- 
les IX. Malgré ses luttes sanglantes, le jeune monarque 
cultivait les lettres, et il écrivait à Ronsard : 

L'art de faire des vers, dût-on s'en indigner, 
Doit être à plus haut prix que celui de régner ; 
Tous deux également nous portons des couronnes. 
Mais roi, je les reçois, poëte, tu les donnes. 
Ton esprit enflammé d'une céleste ardeur, 
Eclate par soi-même, et moi, par ma grandeur. 
Si du côté des dieux, je cherche l'avantage, 
Ronsard est leur mignon, et je suis leur image. 
Ta lyre qui revit par de si doux accords, 
T'assure les esprits dont je n'ai que le corps. 
Elle te rend maître, et te sait introduire 
Où le plus fier tyran ne peut avoir d'empire, 

Pierre de Ronsard, né en 1524 dans le Vendomois, 
fut envoyé d'abord en divers pays pour des missions 
politiques ; une surdité qui lui survint le détermina à 
se vouer aux lettres. Ronsard conçut avecBaïf, Rémi, 
Belleau, et quelques autres, le projet de régénérer la 
langue française, de l'assouplir à des genres de poé- 
sie tentés jusque-là sans succès, de l'enrichir par des 
mots, des tournures empruntées aux langues grecque 
et latine. J. Dubellay lança le manifeste de cette nou- 
velle école, qui donna des poésies dans tous les 
genres : épopées, tragédies, odes, sonnets. Ronsard tra- 
duisit en vers françois le Plutus d'Aristophane, qui 
fut couronné aux jeux Floraux : les juges lui décerné- 
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rent une Minerve d'argent massif, et le proclamèrent 
le poète français, par excellence. Ronsard entreprit la 
Franciade, épopée sur le modèle de l'Enéïde et de la 
Pharsale. Charles IX ne voyageait pas sans son poëte, 
et il le combla de bénéfices ; la reine Elisabeth lui en- 
voya un diamant de grande valeur; ses œuvres furent 
imprimées en quatre vol. (1567). Le poëte, qui était 
entré dans les Ordres, finit dans son prieuré de Tours 
(1585), et à sa mort la France prit le deuil. Ronsard, le 
chef et le centre de la pléïade poétique composée de 
Jamyn, Bellay, Belleau, Jodelle, Baïf, Muret, Scévole 
de Sainte-Marthe, a été critiqué par les classiques, et 
dès le commencement du règne de Louis XIII, Ronsard 
était tombé dans un discrédit qu'il n'a pas mérité : To- 
pinion devançait les vers de Boileau ; mais l'imagina- 
tion brillante et féconde de ce poëte, jointe à une cer- 
taine élévation, de la verve, de l'enthousiasme, l'ont 
fait mieux apprécier de l'école romantique. Sainte- 
Beuve a donné un choix de ses œuvres dans son 
Tableau de la poésie au XV!"" siècle. Prosp. Blanche- 
main a publié, en 1855, ses œuvres inédites, et M;^ Noël 
les œuvres choisies en 1862. 

Le règne des Valois avait favorisé les lettres, comme 
les arts; Marie de Médicis, épouse de Henri IV en 1600, 
construisait le palais du Luxembourg, et était immor- 
talisée par le pinceau de Rubens, dans la série de 
tableaux qu'elle lui avait commandés, et que nous 
admirons au Musée du Louvre. 

Enfin Malherbe vint, et le premier, en France, 
Fit sentir en ses vers une jolie cadence : 
D'un mot mis en sa place enseigna le pouvoir . 

F. de Malherbe de Gaen (15&5-id28)^ ouvrit l'ère du 
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dix-septième siècle; ils'est distingué par des odes, des 
stances, où Ton remarque une régularité de style, une 
pureté harmonieuse inconnues avant lui, bien que^ 
comme la plupart des auteurs^du siècle précédent, il eût 
porté les armes» Malherbe servit dans les troupes de la 
ligue ; Henri lY lui accorda néanmoins une ^pensiout 
Les Stances à son ami Duperrier sont dans tous les re* 
oueils classiques : ces vers du domaine sacré de la dou* 
leur, ont fait connaître h tous le nom de Malherbe. 
Inutile de parler du satirique Régnier, deRacan : 

Qui chante Phllis, les bergers et les bois. 

Mais si les langues commencent par la poésie^ elles 
sont fixées définitivement parla prose. 

Henry IV, Sully, Malherbe, Richelieu oût contribué h 
élever la France, à lui donner force, prestige, et àla 
rendre heureuse, lettrée, après tant de luttes extérieures 
et civiles, qui l'avaient tourmentée, déchirée pendant si 
longtemps. Il y eut une grande exubérance intellectuelle 
et religieuse au début du dix-septième siècle ; malgré ses 
hautes préoccupations politiques pour assurer la domi- 
nation française en Europe, et de la royauté en France, 
le puissant génie de Richelieu suivît et seconda le mou- 
vement littéraire. La fondation de TAcadémie en 1635^ 
réveilla Tesprit et la volonté des écrivains, des poëteg 
surtout, qui fournirent d* abord, sous Louis XIII, une 
véritable série épique qu'a plalsantée Boileau. Chape- 
lain fit un long poëme suvldi Pueelle; d'autres traitèrent 
les sujets de Moïse sauvé j deJonas, de C lavis ou la France 
chrétienne^ d'Alaric, ÛQ Charlemagne, de Childebrand: 

le plaisant projet d'un auteur ignorant. 

Parmi tant de héros va choisir Childebrand I ^ 
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ta Frenee produisit alors douze grands poëmes 
épiques; Brébœuf donna la Pharsale de Lucain ; on cite 
encore quelques fragments du Saint Louis du P. Le- 
moyne. Les vers A' Adam Billaut, mort en 1062, mon- 
trent que la poésie occupait aussi la classe ouvrière ; ee 
menuisier deNevers attira sur lui l'attention des lettrés, 
et les faveurs de Richelieu. Il y a de la dignité person- 
nelle (Jans ses vers imprimés eq 1800 et en 1842 ! 

Pwpvu qu'§n rabotant ma dUigence apporte 
Da quoi faire rouler la course d'un yiymX^ 
Je «ep4i plus heureux h vivi^e 4e Ift sorte, 
ûu§ /$} j'avais gagné tous 1^|$ biens du l43vaiit. 

Dlgtinguons enfln le grand Pierre Corneille, dans cette 
génération d'hommes qui précède la brillante période 
de Louis XIV, siècle illustre où apparurent les savants 
Pascal, Descartes; Bossuet, Fénelon, î. Racine, Molière 
le comique inimitable; le Judicieux critique Boileau, 
La Fontaine Ijumortei par ?es Fables. 

Revenons au début en France àJdVArt dramatique 
dans le moyen âge, et à nos premiers auteurs tragiques, 

La France euVd'abord, comme les autres nations, des 
spectacles donnés par les pèlerins revenant de la Terre 
Sainte; ces premiers acteurs représentaient une tra- 
gédie rappelant le drame de la Passion : les specta- 
teurs furent édifiés, mais le' prévôt de Paris se scan- 
dalisa, et défendit la pièce. Le roi permit néanmoins 
qu'on représentât les ^Wy5^ère5, c'est-à-dire les faits de- 
l'Ancien et du Nouveau Testament, les actes du sauveur 
Jésus, de la sainte Vierge, jdes apôtres et des saints, 
comme eela avait lieu en Angleterre, et dans les contrées 
du midi de l'Europe. On chercha ensuite à égayer ces 
pieux spectacles par des scènes burlesques qu'on appella 
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jeux de pois piles. Sous Charles VI, il se forma la société, 
des confrères de la Passion composée d'artisans: 
maçons, paveurs ou courtiers de chevaux ; ils jouèrent 
des scènes religieuses, et en particulier celles de 
rÉvangile; le diable avait un grand rôle dans ces pièces, 
comme dans celles de TEspagne et de l'Angleterre : 
Satan n'est-il pas aussi le personnage tragique de l'im- 
mortel poëme de Milton ? L'association s'établit en 1402 
dans le couvent de la Trinité, près de la porte Saint- 
Denis; elle acheta en 1545 le terrain des anciens ducs 
de Bourgogne, et y construisit un théâtre, mais trois 
ans après, le Parlement défendit d'y représenter les 
mystères du christianisme, et l'on n'y joua plus que des 
sujets profanes ; telle fut l'origine du Théâtre français, 
où parurent d'abord des acteurs bouffons tels que Tur- 
lupin, Gautier-Garguille, Gros-Guillaume ; puis Baron, 
ami de Molière, les deux Poisson; la famille Béj art ; 
c'est là que furetit représentées les tragédies de 
Corneille, de J. Racine qui y forma pour les rôles de ses 
pièces, la Champmeslé, née à Rouen (1644-1698), et 
petite fille d'un président au Parlement de Normandie ; 
le théâtre de Bourgogne subsista jusqu'en 1783. 

Les enfants sans souci ^ troupe de comédiens formée à 
Paris sous Charles VI, dont le chef prenait le titre de 
prince des sots, jouèrent les farces satiriques appelées 
soties ou sottises; on y attaquait les grands personnages 
sous un voile allégorique fort transparent, et elles 
étaient empreintes de l'esprit du peuple des grandes 
villes. François P' prohiba ces farceurs burlesques^ 
quoique Marot en fît partie; les Enfants sans Souci 
louèrent aux confrères de la Passion, le théâtre de 
Bourgogne; ils en furent dépossédés en 1659, par les 
comédiens italiens demandés par le ministre Mazarin. 
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Les clercs de la Bazoche, corporation de plaisir formée 
au quatorzième siècle, entre les clercs du Châtelet et les 
gens du Palais de justice, s'occupèrent aussi du théâtre; 
ils jouaient des farces, des moralités satiriques, où la 
verve des auteurs faisait applaudir une piquante oppo- 
sition aux personnages de l'État. Louis XII leur avait 
permis de jouer leurs pièces, sur la table de marbre de 
la grande salle du Palais de justice; François I" assista, 
en 1530, à Tune de ces représentations, mais ce prince 
qui mettait la royauté hors de pages, les interdît deux 
ans plus tard, et les bazoches fondées dans les grandes 
villes de province s'éteignirent peu à peu. Cette société 
avait son roi, sa juridiction, ses fêtes avec des revues 
dans le fameux Pré aux Clercs (aujourd'hui rue Jacob); 
les derniers vestiges en disparurent avec la révolution 
de 1789. La bazoche donna aussi des pièces appelées 
Moralités; elle en eut même qui étaient traduites ou 
imitées des anciens; d'autres étaient des légendes, des 
vies de saints, ou des personnages allégoriques. Les 
bazochiens avaient dans leurs dialogues un but final 
d'instruction, et c'est sans doute leur école qui donna 
la joUe farce de l'avocat Pathelin, reprise de nos jours. 

Une partie des Mystères et des Moralités, fut publiée 
dans les commencements de l'imprimerie, et se con- 
serve dans quelques bibliothèques ; des compilateurs 
ont donné des extraits de cette enfance de l'art drama- 
tique. Les farces de Guillot Gorgus, de Turlupin-Belle- 
Rose, précédèrent les Jodelet, les dom Japhet de Scar- 
ron, et les pièces d'intrigues de l'école espagnole : ce fut 
Pierre Corneille qui fit comprendre la vraie comédie à 
l'immortel Molière. 

Les tragédies de Jodelle, furent les premières qui 
parurent sur le théâtre de l'hôtel de Bourgogne, elles y 
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attirèrent la foule, de sorte qu'on peut regarder cet 
ami de Ronsard, comme le fondateur de la scène fran- 
çaise. Avant lui, Lazare de Baïf, ambassadeur de France 
h, Venise, avait traduit en vers français Electre de So- 
phocle, et YHécube d'Euripide. Son fils, né dans l'Italie 
de la Renaissance, s'occupa avec Ronsard de la forma- 
tion de la langue française, surtout jjes vers métriques 
à la manière de l'antiquité. Ant. de Baïf traduisit une 
Antigone en vers de* cinq pieds, une comédie en vers de 
quatre pieds, mais il apprenait aux auteurs à éviter 
des écueils, contre lesquels se brisaient ses efforts. Baïf, 
membre de la célèbre Pléïade, établit dans sa maison 
du faubourg Saint-Marceau une académie de savants, 
de musiciens, reconnue par Charles IX en 1570, où l'on 
s'occupait de mesurer les sons de la langue française ; 
ces essais de zèle littéraire s'expliquent à une époque 
de formation. Ipkigénie en Aulide fut aussi traduite, 
mais ces pièces n'étaient pas représentées, 

Jodelle, né à Paris (1532-1573), de la Pléïade de Ron- 
sard, eut le mérite de connaître le premier, en France, 
la valeur réelle des anciens; il tenta de suivre leurs 
traces, et il eut l'honneur de faire quelques pas heu- 
reux dans la carrière dramatique. Sans prendre la con- 
texture des Grecs, Jodelle mit leurs prologues, leurs 
chœurs d,ans Didon se sacrifiant, et Cléopâtre captive, 
imprimées en 1574 ; son style est un mélange du genre 
de Ronsard et de Jeux de mots, mis à la mode par les 
Italiens. Les confrères de la passion et les bazo^iens 
en possession des spectacles privilégiés, ayant refusé de 
jouer ces pièces, dont la nouveauté pouvait nuire à leur 
genre, Jodelle s'associa les poètes du temps, Jean de la 
Péruse, Remy du Bellay, et il représenta lui-même sa 
Gléop&tre (1552), au collège de Reims, en présence de 
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Henri II et de la cour ; le Jeune auteur, qui avait une 
figure agréable, joua le rôle de la reine d'Egypte ; le 
monarque lui donna 500 écus sur sa cassette ; la fbule 
enthousiaste conduisit chez ce premier chef du thé&tre, 
un bouc couronné de lierre avec des cornes et une 
barbe dorées. Le célèbre jurisconsulte Pasquier, qui 
écrivit ses gaillardises de jeunesse, parle de cet évé- 
nement dans ses Recherches de la France. — Jodelle 
donna Eugène ou la Rencontre, comédie en cinq actes. 

— Ronsard le célébra ainsi : 

Jodelle le premier, d'une plainte hardie, 
Françoisement chanta la grecque tragédie ; 
Puis, changeant de ton, chanta devant nos rois, 
La jeune comédie en langue françois ; 
Et si bien les sonna que Sophocle et Ménandre, 
Tant fussent-ils savants, y eussent pu apprendre. 

Inutile de relever l'exagération des éloges de Ron- 
sard, qui nous expriment le fort enthousiaste des let- 
trés de l'époque, avec leur union sincère et véritable. 
Jodelle avait de l'élévation dans l'esprit, une sorte de 
marche dans le poëme tragique, mais la langue encore 
dans l'enfance, se refusait à l'expression de ses idées ; 
on peut le comparer à un architecte, qui n'aurait eu 
que de la vase et des cailloux pour élever un palais* 

— Jean de la Péruse fit représenter une Médée, qui fut 
retouchée par Scévole de Sainte-Marthe> et imprimée* 

— Saint-Gelais rendit en français la Sophonisbe de 
Trissin. 

Grévin de Ckrrnont (Oise) , (1542-1570) , médecin et 
poëte, reçut les conseils de Ronsard, et suivit en Pié- 
mont Marguerite de Savoie ; son théâtre et ses poésies 
qui parurent en 1562, eurent du succès. Grévin fit reprô- 
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senter au collège de Beauvais une Mort de César, dont 
les vers sont un progrès sur ceux de Jodelle; mais dans 
ces œuvres, il ne faut étudier que le fond des senti- 
ments, et négliger les formes d'une langue naissante : 

Alors qu'on parlera de César et de Rome, 
Qu'on se souvienne aussi qu'il a été un homme, 
Un Brute, le vengeur de toute cruauté. 
Qui avait d'un seul coup gagné la liberté. 
Quand on dira César fut maître de l'empire, 
Qu'on sache quand et quand Brute le scut occire. 
Quand on dira César fut le premier empereur. 
Qu'on dise quand et quand Brute fut le vengeur. 

Notre civilisation sera-t-elle sévère, pour cette jeune 
et énergique poésie ? 

R. Gamier, de la Perte-Bernard (Sarthe), (1545-1601), 
fit son droit à Toulouse, et y remporta l'églantine d'or 
aux jeux Floraux ; lieutenant-général au bailliage du 
Mans, conseiller du grand conseil de Henri IV, ce ma- 
gistrat eut goût et talent pour la poésie dramatique : il 
fut comme Jodelle et Hardy, l'un des précurseurs de 
notre théâtre. Garnier, souvent réimprimé au dix-sep- 
tième siècle, donna Porcie en 1568, — Hippolyte, 1573, 
Cornélie, Marc-Antoine, la Troade, Antigone, où il a 
suivi et copié Sénèque ; les Juives ou Sédécias, qu'il fit 
jouer par son prévôt d'hôtel; la meilleure tragédie de 
Garnier est Bradamante, tirée de TArioste. 

Voici quelques vers d'un monologue de César, qui 
rentre victorieux dans Rome : 

sourcilleuses tours I ô coteaux décorés l 
palais orgueilleux I ô temples honorés I 
vous I que les dieux ont maçonnés eux-mêmes, 
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Eux-mêmes étoffés de mille diadèmes, 
Ne ressentez- vous point le plaisir de vos cœurs 
De voir votre César, le vainqueur des vainqueurs, > 
Par tant de gloire acquise aux nations étranges 
Accroître son empire ainsi que vos louanges ? 
Et toi, fleuve orgueilleux, ne vas-tu par tes flots. 
Aux Tritons mariniers faire bruire mon los; (terme de 
Et au père Océan te vanter que le Tibre [marine). 
Roulera plus fameux que TEuphrate et le Tigre ? 

A, Hardy de Paris, le plus fécond de nos poëtes de 
théâtre, alimenta pendant trente ans Thôtel de Bour- 
gogne de ses tragédies ou comédies, et il composa de 
six à huit cents pièces. Henri IV nomma Hardy son 
poète, parce qu'il passait pour le premier tragique du 
jour, ce qui ne Tempôchapas de mourir dans la misère; 
cet écrivain avait à ses ordres une troupe d'acteurs, 
pour laquelle il composait tout ce qu'elle voulait jouer, 
moyennant le droit ù! auteur, adopté depuis au théâtre ; 
huit jours suffisaient à Hardy pour inventer, disposer et 
écrire une pièce ; son secret consistait à piller les poëtes 
espagnols, surtout son contemporain, l'inépuisable 
Lope de Vega ; mais ces pièces étaient faites sans au- 
cune règle ; un personnage blanchissait dans l'intervalle 
de deux actes ; cependant Hardy était tellement le dra- 
matique du jour, qu'il ne signait pas ses pièces sur 
l'affiche ; de 1623 à 1628, on imprima en six volumes, 
cinquante-quatre pièces de Hardy. Sauf quelques situa- 
tions dramatiques, quelques scènes heureuses, les œu- 
vres de ce poète, soutiennent difficilement la lecture ; 
sa meilleure tragédie est Mariamne ; la mort de cette 
infortunée victime de la jalousie d'Hérode , fut aussi 
traitée en 1637, par Fr. Tristan, gentilhomme de Gaston 
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d^Orléans, qui prétendait descendre du fameux prévôt 
de Louis XI. Le règne du goût a tant de peine à s'éta- 
blir, que }a Mariamne de Tristan balança quelque temps 
la réputation de Corneille ; mais cela tenait sans doute 
à ce que le rôle d'Hérode était Joué par Mondqry, le 
plus célèbre acteur de ce temps ; il eut un grand succès 
et faillit môme mourir de ses efforts dans les fureurs 
du roi juif; Mondory ftit enlevé de la scène presque 
expirant, et il ne put jamais y reparaître ; Molière finît 
en jouant avec la même ardeur, son malade imaginaire. 
Voltaire a traité aussi avec peu de succès le sujet de 
Mariamne. 

Théophile de Viau, né dans l'Agénois, mort en 1628, 
d'abord calviniste, se fit (exiler par ses poésies impies 
et satiriques ; revenu en France en 1619, Théophile se 
convertit au catholicisme, et reçut une pension du roi ; 
il donna Pyrame et Thisbé, expression de la galanterie . 
et du style précieux du jour. Thisbé voyant Tarme dont 
s'était percé son amant, s'écrie : 

Ah ! voilà le poignard qui, du sang de son maître, 
S'est souillé lâchement I II en rougit le traître. 

Les auteurs dramatiques imitaient les mignardises 
de ritalie appelées concettiy ou les compositions de l'Es- 
pagne, remplies d'événements compliqués ou bizarres, 
joints à des mouvements passionnés,, et à une fierté 
poussée jusqu'à l'extravagance. 

Pendant la première moitié du dix-septième siècle, 
les salons comme ceux de l'hôtel de Rambouillet, de 
mademoiselle de Scudéry, et même les réunions pri- 
.vées, devinrent des foyers de littérature : on y encou- 
rageait les auteurs, on y jugeait leurs productions ; 
Molière ridiculisa ces entretiens, qui tombèrent en 
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désuétude. L'écrivain le plus flatté de toutes ces so- 
ciétés fut Georges de Scudéry, né au Havre (1601-1667), 
d*uH lieutenant du roî ; il se crut naïvement doué des 
plus beaux talents du monde, et quitta le régiment des 
gardes françaises pour se consacrer aux lettres. Scudéry, 
poëte et romancier fécond, s'inspira surtout des auteurs 
deTEspagne: 

Bienheureux Scudéry, dont la fertile plume, 
Peut sans peine tous les mois enfanter un volume ; 

a dit le poôte de la raison et du bon sens, qui donna les 
règles véritables de TArt poétique, alors défiguré par 
une foule d'écrivains, aussi médiocres qu'inépuisables. 
Scudéry travailla pour le théâtre de 1631 h 1644 ; il y 
donna seize tragédies ou tragi-comédies, en vers et en 
cinq actes, qui sont justement oubliées, mais dont plu- 
sieurs balancèrent la gloire du Gid, comme La Mort de 
César, Arminius, Le Prince déguisé, L Amour tyrannie 
çwe... A la première représentation de celui-ci, plusieurs 
personnes furent écrasées par l'empressement de la 
foule, et cependant, toutes ces pièces étaient remplies 
de boursouflure, d'invraisemblance, de mauvais goût; 
défauts qui se retrouvent dans l'épopée de Scudéry de 
1654, Alaric ou Rome vaincue. 

Le genre burlesque fut aussi en vogue à cette époque; 
le plus fameux représentant en fut Scarron, né à Paris 
en 1610, d'un conseiller au Parlement, mort en 1660. 
Ce poëte qui devait être fort riche, si son père ne s'était 
pas remarié, avait pris le collet sans entrer dans les 
Ordres ; il eut une jeunesse fort dissipée, et la suite 
d'une mascarade de carnaval, à l'âge de vingt-sept ans, 
le priva de l'usage de ses jambes, et fit de lui, disait-il : 
« un raccourci de toutes les misères humaines ». Scar- 
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ron, qui n'avait pour vivre que le produit de ses œuvres, 
avec une pension de 1,600 livres, épousa néanmoins 
par pitié, en 1652, la jeune et pauvre Françoise d'Au- 
bigné, qui fut depuis madame de Maintenon; sa maison 
qui était déjà le rendez-vous des beaux esprits du temps, 
fut alors fréquentée par Turenneet madame de Sévigné. 
Cet écrivain battit en brèche le langage fastidieux des 
longs romans du siècle ; il donna V Enéide travestie en 
huit chants, le Tryphon qui montre TOlympe trans- 
formé en une famille bourgeoise, La Mazarinade, le 
plus célèbre des pamphlets de la Fronde. Le Roman 
comique^ son meilleur ouvrage, est le tableau d'aven- 
tures spirituelles, quoique vulgaires, écrites d*un style 
pur et élégant. Scarron a donné aussi huit comédies, 
en cinq actes et en vers : Jodelet (1645). — Dont Japhet 
(f-Arméme (1653) ; — L'Écolier de Salamanque, dans le- 
quel se trouve le personnage de Grispin, qui a été souvent 
reproduit sur la scène comique. Les œuvres de Scarron 
furent imprimées plusieurs fois au dix-huitième siècle, 
en six ou sept volumes. — Mais, fatigués des pièces 
exagérées, où les spectateurs étaient sans cesse tenus 
en haleine par la multiplicité des épisodes, la singula- 
rité des accessoires, les gens éclairés recherchèrent les 
traités de Poétique du savant Aristote, que lisait aussi 
le jeune Corneille, et ils demandèrent l'application de 
la règle des trois unités : cela amena une grande que- 
relle dans la république des lettres, comme dans la 
suite, la fameuse question de prééminence des anciens 
sur les modernes; mais le besoin d'ordre, de clarté 
inhérent au génie français, fit adopter cette grande règle, 
par laquelle une seule et même action, se passe en un 
même lieu, et s'achève en un seul jour. Richelieu, Cha- 
pelain, Sarrasin, Desmarets, le savant abbé d'Aubignac, 
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maître du neveu du cardinal ministre, firent dominer en 
France le système d'Aristote, que n'ont pas voulu ac- 
cepter TEspagne et l'Angleterre, et qui est rejeté par 
l'école romantique du dix-neuvième siècle. 

/. Mairety poëte tragique né à Besançon (1604,) mort 
en 1686, donna le premier des tragédies régulières. 
Chry séide et Arimand, son œuvre de début en 1620, est 
préférable pour la conduite et le style à tout le réper- 
toire de Hardy. Sylvie 1621, eut un succès plus mérité. 
Mairet, comme tant de littérateurs de l'époque, servit 
en 1625 sous les ordres du duc de Montmorency, qui 
l'attacha à sapersonne, et après sa mort, il eut une pen- 
sion de Richelieu. On a de ce poète douze tragédies, dont 
les meilleures sont Sopkonisbe (1629), traitée par divers 
auteurs, ainsi que Cléopâtre (1630). Mairet fut quelque 
temps jaloux des premiers succès dé Corneille, mais 
bientôt il se réconcilia avec lui, et cet homme esti- 
mable eut à la cour un crédit mérité. 

Jean de Rotrou (1609-1650), lieutenant civil du roi à 
Dreux, sa ville natale, fut un poète tragique et comique, 
qui appartient à l'histoire du théâtre français : il fit des 
efforts souvent heureux, pour l'élever à une hauteur 
diçne de sa patrie. Rotrou avait étudié les Grecs, les 
Latins, les Italiens et les Espagnols, comme tous les 
auteurs de son siècle ; il donna vingt-trois tragédies 
ou tragi-comédies, et douze comédies, toutes pièces en 
vers et en cinq actes, qui en 1820, furent réimprimées 
en cinq volumes. Antigone (1638), Iphigénie (1640), 
imitées de Sophocle et d'Euripide, ont des scènes que 
le seul Racine a pu surpasser. La tragédie de Cosroës a 
une exposition remarquable, et des beautés de premier 
ordre ; Rotrou traita Hercule mourant, Bélisaire, mais 
son chef-d'œuvre est Wenceslas, pièce tirée d'un livre 
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espagnol, qui a paru en 1647 : il est peu de rôles plus 
nobles, plus dramatiques que celui du prince Ladislas; 
il y a dans cette tragédie de l'intérêt, de la force, de la 
passion; Corneille appelait son père, ce poëte qui avait 
été connu avant lui ; cependant Wenceslas ne fut re- 
présenté qu'après ses chefs-d'œuvre; les deux tragiques 
travaiDôrent aux pièces du cardinal ministre. Dans le 
genre comique, Rotrou imita Plante et les Espagnols 
dans Les Meneehmes (1632), Les Deux Sosies, Les Deux 
Captifs. Rotrou finit jeune encore, par un acte de noble 
dévouement : il était à Paris quand il apprit que la 
peste ravageait la ville de Dreux; n'écoutant que la voix 
du devoir, il se rendit au milieu du fléau, et il en ftît 
la victime. Cette mort héroïque fut proposée par l'Ins- 
titut, pour sujet du prix de poésie, et en 1811, il fut 
remporté par Millevoye. 



COMMENCEMENT DU XVII" SIECLE. — RICHELIEU. 
P. CORNEILLE. 

Les lettres et les arts eurent encore de l'éclat dans le 
midi de l'Europe, pendant la première moitié du dix- 
septième siècle ; la philosophie et les sciences parurent 
dans les contrées du Nord : la France, placée entre les 
unes et les autres, reçut cette double lumière ; elle éten- 
dit sur tous les peuples du continent la souveraineté 
de sa langue claire, harmonieuse, et se plaça pour 
l'avenir à la tête de la civilisation européenne. Pierre 
Corneille fit alors pour la grande poésie, ce que Des- 
cartes et Bossuet exécutèrent pour la prose française. 
Nous avons vu par les auteurs qui précèdent, que l'on 
étudiait avec soin les œuvres de l'antiquité grecque et 
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latine, sans négliger celles de laRenaissance en Italie et 
en Espagne. Corneille fut comme Tliéritier du génie 
puissant de Tancienne Rome, allié à la fierté et à la 
pompe castillanes. Racine, élève de Port-Royal, oomprit 
mieux les sentiments, Tharmonie des Grecs : sous leur 
action simultanée, notre théâtre l'emporta sur celui des 
autres nations, par son principe d'unité, ses proportions 
nobles et harmonieuses, et par sa parole à la fois élé- 
gante et contenue. 

Dans les premières années du dix-septième siècle, 
Henri IV, secondé par Sully, répara les désastres de nos 
guerres civiles ; puis le génie français, fortifié par des 
luttes, des infortunes, devint créateur sous Louis XIII 
dirigé par Richelieu ; ces souverains préparèrent avec 
leurs ministres, la période glorieuse du règne de 
Louis XIV. 

La figure qui domine d'abord la France de cette 
époque, fut Armand du Plessis de Richelieu^ né à Paris 
en 1585, d'une famille noble du Poitou ; il fut élevé au 
collège de Navarre (fondé en 1304 par Jeanne de Navarre, 
femme de Philippe le Bel, affecté depuis 1806 à l'École 
polytechnique) avec les jeunes seigneurs du temps, et 
se destina d'abord à la carrière des armes ; Armand 
du Plessis entra dans les ordres, et devint évoque de 
Luçon à vingt-deux ans. Député du clergé du Poitou en 
1614, Richelieu fut distingué par Marie de Médicis, qui 
en 1616 le fit entrer au conseil d'Etat, et nommer cardi- 
nal en 1623 ; cet homme, l'un des plus grands ministres 
de la France, la dirigea complètement de 1623 à 1642, 
« il fit de son maître son esclave, a écrit madame de 
Motteville, amie dévouée d'Anne d'Autriche, et de cet 
esclave l'un des plu? grands monarques du monde. » 

Le cardinal affaiblit le protestantisme par une luttç 
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persévérante, et par des livres écrits avec une forcé, 
une science' véritables; il abaissa la puissance des 
grands devant le pouvoir royal, et établit en Europe la 
prépondérance française. Richelieu protégea les lettres 
sacrées et profanes ; fonda notre Académie en 1635, 
agrandit Timprimerie et la bibliothèque, royales. — Il 
pensionna sur sa cassette particulière les poètes, les 
artistes : P. Corneille, Vouet, le Poussin ; ce ministre 
bâtit pour sa résidence le palais Cardinal, depuis le 
Palais-Royal acheté par Louis XIV, pour son frère le duc 
d'Orléans; il agrandit la Sorbonne, ou se trouve son 
mausolée, œuvre splendide de Girardon. Cet homme 
éminent était aussi un écrivain supérieur : il donna 
plusieurs ouvrages de théologie, fort estimés de son 
époque; il a laissé de volumineux Mémoires, écrits par- 
fois avec recherche, mais le plus souvent avec une, 
énergie remarquable : ils font partie des Mémoires rela- 
tifs à VHistoire de France. Le cardinal avait construit 
sur remplacement du pauvre village de Richelieu, dans 
le Berry, une petite ville et un château magnifique, 
qu'il fit ériger en duché-pairie, pour en prendre le nom 
qui lui convenait. Ce ministre qui aspirait à tous les 
genres de gloire, et qui fut même jaloux de la réputa- 
tion de Pierre Corneille, aimait vivement le théâtre; il 
se délassait des affaires de l'État, en s'occupant de 
pièces dramatiques ; il en composa plusieurs, princi- 
palement Mirame, représentée en 1639, sous le nom de 
Desmarets. Richelieu fit construire pour cette tragi- 
comédie une salle magnifique en son palais, mais elle 
ne réussit pas, et ne fut représentée que deux fois ; l'au- 
teur s'en consola en disant : « /Les Français n'eurent 
jamais de goût. » Le plus souvent, il donnait le plan 
de la pièce, et la faisait rimer par cinq poètes qui 
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étaient à ses gages. Chacun d'eux composait un acte, le 
ministre corrigeait et coordonnait la pièce; Corneille 
fut quelque temps de ces auteurs, mais bientôt il laisse 
cet avantage à Bois Robert, de Rotrou, Colletet, de 
rÉtoile, et à Desmarets, Tun des premiers membres de 
l'Académie. 

Corneille a résumé ses sentiments personnels sur 
Richelieu dans ce distique connu : 

Qu'on parle tant qu'on voudra du fameux cardinal. 
Ma prose ni mes vers n'en dirent jamais rien; 
Il m'a fait trop de bien pour en dire du mal, 
Il m'a fait trop de mal pour en dire du bien. 

Cependant Corneille appartient à la grjtnde école po- 
litique de Richelieu, fondement de la force et de la 
gloire de la France; école ou principe que nos républi- 
cains modernes tentent de faire revivre : la raison 
d'Êtaty comme l'a fait remarquer l'illustre M. Henri de 
Bornier, l'auteur des Noces d'Attila, de la Fille de Ro- 
lande Cette raison, cet argument est le suprême et 
puissant mobile de ses héros, même de ses fières hé- 
roïnes, qui refoulent souvent la faiblesse de la nature 
pour laisser à la politique, à la patrie leur grandeur 
réelle ; ses Romaines ont de l'exaltation dans le cou- 
rage : 

Avec la liberté, Rome s'en va renaître; 

Et nous mériterons le nom de vrais Romains, 

Si le joug qui l'accable est brisé par nos mains. 

C'est à une femme que Cinna parle ainsi ; et cette im- 
placable Emilie^ petite-fille de l'illustre Pompée, fut 
considérée d'abord comme l'héroïne de la pièce, ainsi 
que le remarquait Balzac, l'un des créateurs de la prose 



française. Le patriotisme de la raison d'État qui gui* 
dait le mailre de la France, et en faisait tomber les 
plus nobles lêtes, excusait, effaçait même, ce qui serait 
des fautes ou des crimes, dans Texistence commune et 
ordinaire. Tout cède dans Corneille à Thonneur de la 
patrie : le roi d'Espagne absout le Cid, qui a tué le 
comte Gormas, parce qu'il vient de chasser les Maures. 
Dans les Horaces, le roi Tullius dit au jeune vainqueur, 
qui a fait périr Camille pleurant son fiancé : 

Que Rome dissimule 
Ce que dès sa naissance elle vit en Romule; 
Elle peut bien souffrir en son libérateur, 
Ce qu'elle a bien souffert en son premier auteur. 
Vis donc, Horace, vis guerrier trop magnanime, 
^ Ta vertu met ta gloire en dessus de ton crime ; 
Sa chaleur généreuse a produit ton forfait; 
.D'une cause si belle il faut souffrir l'effet. " 
Vis pour servir l'État... 

A Sabine sœur des Curiaces, morts au combat : . 
Sabine, écoutez moins la douleur qui vous presse; 
Chassez de ce grand cœur, une marque de faiblesse : 
C'est en séchant vos pleurs que vous vous montrerez 
La véritable sœur de ceux que vous aimez. 

Polyeucte rappelle le culte du Dieu véritable, qui se 
répand dans l'empire romain, et dit Néarque, au 
gendre de Félix : 

On croit servir l'État quand on nous persécute. 
Aux plus âpres tourments un chrétien est en butte, 
Comment en pourrez-vous surmonter les douleurs, 
Si vous ne pouvez pas résister à des pleurs ? 

Dans Modogune, la pièce que Corneille préférait, et 
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regardait comme son chef-d'œuvre, il démontre qjie 
l'ambition, la passion politique, la soif de régner peu* 
vent anéantir tous les sentiments maternels ; Boileau 
en avait choisi des pages, ,qull récitait avec enthou- 
siasme. — Cléopâtre ayant bu le poison, qu'elle avait 
préparé pour son iils et Rodogune : 

Ma haine est trop Adèle, et m'a trop bien servie ; 
Elle a paru trop tôt pour te perdre avec moi. 
C'est le seul déplaisir qu'en mourant je reçoi; 
Mais j'ai cette douceur dedans cette disgrâce 
De ne pas voir régner ma rivale en ma place. 
Règne; djB crime en crime, enfin te voilà roi. 
Je t'ai défait d'un père, et d'un frère et de moi : 
Puisse le ciel tous deux vous prendre pour victimes, 
Et laisser choir sur vous la peine de mes crimes. 
Puissiez-vous ne trouver dedans votre union 
Qu'horreur, que jalousie et que confusion! 
Et pour vous souhaiter tous les malheurs ensemble, 
Puisse naître de vous un fils qui me ressemble ! 

Corneille n'a pas donné à cette pièce son véritable 
nom de Cléopâtre, craignant que le public ne confon- 
dît la reine de Syrie, avec cette princesse fille des Pto- 
lémée, qui perdit Marc-Antoine, le rival d'Auguste, et 
qui déjà avait paru sur notre théâtre avec quelque 
succès. 

Ce ne sont pas seulement les grands, les généraux 
d'armée qui doivent sacrifier leur bonheur, leur exis- 
tence au bien de la patrie, ce sont les rois eux-mêmes, 
tous les souverains! Corneille le leur apprend dans Pul- 
ehérie, comme Racine le rappelle dans sa Bérénice, que 
.Titus ne peut épouser malgré un amour extrême, ten« 
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dresse qui seule inspire les cinq actes d'une tragédie, et 
qui n'est qu'une longue idylle. Dans Corneille, Timpé- 
ratrice Pulchérîe aime le jeune Léon, mais l'intérêt gé- 
néral veut qu'elle épouse Martian : elle n'hésite pas à 
l'associer à l'empire, et sacrifice plus pénible encore, 
elle marie Léon qui commence par résister, à la fille 
de Martian, afin qu'avant de posséder le souverain 
pouvoir, il reçoive des leçons de son beau-père : 

Etudiez sous lui, ce grand art de régner, 

Que tout autre aurait peine à vous mieux enseigner. 

Il faut être empereur, 
Ï!t le sceptre à la main, justifier son cœur. 
Montrer h l'univers dans le héros que j'aime. 
Tout ce qui rend un front digne du diadème ; 
Vous mettre à mon exemple, au-dessus de l'amour, 
Et, par mon ordre enfin, régner à votre tour I 

Cependant Corneille avait vu Richelieu lutter pour 
soutenir sa politique, contre toutes les femmes de la 
cour de Louis XIII : l'altière et opiniâtre Marie de Mé- 
dicis qu'il fit exiler, ainsi que plus tard, les dames qui 
entouraient la belle Anne d'Autriche : cette reine com- 
parut même devant le Parlement, et fut tenue comme 
prisonnière au Val-de-Grâce ; mais devenue régente du 
royaume, Anne suivit la politique de son persécuteur 
dans les luttes de la France, et soutint son ministre 
Mazarin, dont il avait distingué l'habileté pour la direc- 
tion de l'État. Pierre Corneille est donc l'expression de 
son époque à la fois noble et sévère : il en refiète Tes- 
prit chevaleresque, joint à notre urbanité française, qui 
se forme surtout à l'hôtel de Rambouillet. Sa tragédie 
exprime les fiers sentiments que donne la vaillance 
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militaire, soutenant une cause immortelle, Fhonneup 
de la patrie : 

Et sur de grands exploits bâtir sa renommée, 

dit le vieux Diègue, pèreduCtd; la chevalerie espagnole 
luttant contre les Maures et Tislamisme, fait le fond de 
cette pièce, que Corneille dédia à la nièce préférée de 
Richelieu, madame de Combalet, personne aimable 
pour laquelle le ministre achetait en 1638, le duché 
d'Aiguillon (Lot-et-Garonne) ; le duché passé à la sœur 
de cette dame, madame de Vignerod, et à ses descen- 
dants, héritiers du grand nom de Richelieu, qui mar- 
quèrent au dix-huitième siècle. 

« Le vie de ce héros (le Gid), dit le poète à cette 
femme du monde, a été une suite continuelle de vic- 
toires : son corps porté dans son armée a gagné des ba- 
tailles après sa mort, et son nom après six cents ans 
vient encore triompher en France. » Madame d'Aiguillon 
sut modifier un peu les dispositions de Faltier cardinal, 
vis-à-vis du célèbre tragique. 

Faites votre devoir, et laissez faire aux dieux I 

Ce vers d'un vieux Romain fut la devise de Corneille, 
qui à trente-trois ans (1639-1640), donna les Horaces, 
Cinna, Polyeucte, sous le souffle de l'antique grandeur 
de Rome ; et de la religion chrétienne, qui régnera dans 
la ville éternelle, où seule elle est proscrite; ces chefs- 
d'œuvre qu'on représente encore de nos jours, remplis- 
sent l'idéal du théâtre, de la tragédie qui est d'élever les 
idées morales, de soutenir dans le cœur humain les 
impressions généreuses et fécondes. Les Horaces étaient 
donc inspirés par l'héroïsme patriotique de Rome nais- 
sante; pour satisfaire à tous les sentiments de l'âme, le 
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' roi a ordonné que le jour témoin de la mort de Camille 
et de Guriace, qu'elle a peut-être trop aimé ; 

Dans un môme tombeau, voie enfermer leurs corps. 

Cinna, chef-d'œuvre classique, nous montre la fierté 
républicaine qui ne veut pas obéir à un maître, et ce 
maître qui veut paraître digne du pouvoir suprême : 

Je le suis, je veux l'être. siècles ? ô mémoire ! 
Conservez à jamais ma dernière victoire; 
Je triomphe aujourd'hui du plus juste courroux 
De qui le souvenir puisse aller jusqu'à vous. 

Le vainqueur de Rocroi versait des larmes, en enten- 
dant les vers qui suivent : 

Soyons amis, Cînna, c'est moi qui t'en convie ; 
Comme à mon ennemi je t'ai donné la vie. 
Et malgré la fureur de ton lâche dessein, 
Je te le donne encor comme à mon assassin. 
Commençons un combat qui montre par l'issue 
Qui l'aura mieux de nous, ou donnée ou reçue. 
Tu trahis mes bienfaits, je les veux redoubler, 
Je t'en avais comblé, je t'en veux accabler : 
Avec cette beauté que je t'avais donnée. 
Reçois le consulat pour la prochaine année. 

A EMILIE 

Aime Cinna, ma fille, en cet illustre rang ; 
Préfères-en la pourpre à celle de mon sang ; 
Apprends sur mon exemple à vaincre ta colère : 
Te rendant un époux, je te rends plus qu'un père. 

EMILIE 

Et je me rends, Seigneur, à ces hautes bontés ; 
Je recouvre la vue auprès de leurs clartés ; 
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Je fconnais mon forfait qui me semblait justice; 
Et ce que n'avait pu la terreur du supplice, 
Je sens naître en mon âme un repentir puissant, 
Et mon cœur en secret me dit qu'il y consent. 
Le ciel a résolu votre grandeur suprême, 

Et pour preuve, seigneur, je n'en veux que moi-même ; 
J'ose avec vanité me donner cet éclat, 

Puisqu'il change mon cœur, qu'il veut changer l'État... 

Ces paroles d'Auguste terminent l'œuvre cornélienne: 

Et que vos conjurés entendent publier 
Qu'Auguste a tout appris et veut tout oublier. 

Racine, qui vécut surtout pendant la splendeur de 
Louis XIV, exalte encore davantage la force, le senti- 
ment de la monarchie, dans toutes ses pièces de 
théâtre, que la critique a reconnues d'une perfection 
plus égale. 

Nous reviendrons sur toutes ces tragédies, où l'on 
sent les efforts d'un homme qui a eu à créer sa langue 
poétique r les œuvres qui suivirent Rodogune renfer- 
ment encore de beaux caractères, des passages faits 
pour toucher, et plaire aux plus difficiles : les héros y 
parlent toujours en héros, un langage digne de leur si- 
tuation; on y trouve il est vrai, bien des subtilités, des 
longueurs, des endroits faibles, mais est-il possible de 
se maintenir constamment à une certaine hauteur? et 
d'ailleurs cela nous fatiguerait l'esprit, qui n'aime pas 
une tension continuelle. Quoi qu'il en soit, Télévation, 
la noblesse des pensées, des sentiments sont tels chez 
Corneille, que le titre de grand est resté attaché à son 
nom. La Bruyère a donné dans ses caractères, sur lui et 
sur Racine, un jugement plein de justesse, qui est dans 
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toutes les mémoires classiques, et qui a été consacré par 
l'opinion générale. Bien qu'une critique judicieuse, soit 
bien plus dans notre esprit français, que Tadmiration 
soutenue, on s'efforce seulement ici, de faire admirer 
les beautés des caractères, et du style cornéliens. « Le 
plaisir de la critique, a dit La Bruyère, nous ôte celui 
d'être vivement touchés des belles choses. » On ne sau- 
rait trop méditer ces paroles ; en notre siècle, madame 
de Staël, Lamartine qui ont beaucoup écrit sur la litté- 
rature, blâment le genre critique, ennemi de l'enthou- 
siasme, et qui anéantit tout en ce monde. Rappelons 
l'excellente appréciation de F. de Lamennais, dans son 
Traité de Vart et du beau : 

« Corneille porta tout d'un coup la tragédie à un 
degré d'élévation, que l'Espagne n'avait pas atteint, et 
d'un seul de ses pas de géant, fixa dans cette voie les 
limites de l'Art. De son souffle puissant, il ranime tout 
ce passé qu'il évoque devant nous, dans la beauté, dans 
la vérité de son type idéal, empreint au dedans de lui- 
même. Ce que vous voyez, ce que vous entendez, ce 
n'est pas Horace, Cinna ou Sertorius ; c'est le Romain 
des premiers âges, et le Romain des temps de pros- 
cription ; ce n'est pas Polyeucte, c'est le premier chrétien 
cherchant dans la mort, le triomphe de sa foi, et le 
salut du monde ; ce ne sont point don Diègue et Ro- 
drigue, c'est le chevalier des siècles féodaux fier de sa 
race et de ses exploits, enthousiaste de l'honneur et de 
la vaillance, ou plutôt c'est Corneille, trouvant dans sa 
grande âme tout ce qui est grand. Et quel dialogue 
énergique, rapide, courant directement au but. Quelles 
vives et soudaines réparties I comme elles se croisent, 
se choquent en montant toujours, telles que deux aigles 
qui se combattent au haut des airs I Point de mots que 
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la pensée n'appelle, et qu'elle n'efface de son relief. Nul 
artifice, nul ornement, une parole concise et nerveuse, 
dont les ïnusçles se dessinent comme ceux de Tathlète ; 
et auprès de cette vigueur, une tendresse touchante de 
simplicité et de grâce naïve.» On ne peut peindre avec 
plus d'éloquence, le génie véritable du père du Théâtre 
français. 

Au dix-huitième siècle, Voltaire admirateur ùe Cor- 
neille, et suivant son expression, soldat de ce général il- 
lustre, prit chez lui en 1760, sa petite-nièce qu'il fit 
élever avec soin, et la maria d'une manière avantageuse : 
il lui céda même le fruit d'une édition des OEuvres de 
son oncle, qu'il publia en 12 volumes (1764). A la fin de ce 
siècle, parut l'héroïque Charlotte Corday, descendante 
des Corneille par les femmes ; elle avait dû s'inspirer 
aussi des vers de cet aïeul, quand elle résolut de faire 
périr l'un des personnages sanglants de notre révolu- 
tion ; Charlotte amie des Girondins, et célébrée par La- 
martine, sacrifia sa vie pour délivrer la France d'un 
homme, qui osait demander encore deux cent mille têtes 
à la Convention. Ponsard, l'un des tragiques célèbres 
de notre époque, donne en 1850 une tragédie de Char- 
lotte Corday. 

Ces aperçus littéraires, doivent nous faire désirer de 
connaître la famille, et la personne de Pierre Corneille; 
on a beaucoup écrit sur cet auteur dramatique, et ex- 
primé tout ce qu'il est possible d'en penser : on ne peut 
donc que recueillir, résumer avec ordre, les opinions 
émises sur le grand poëte. On a dit aussi que ses œuvres 
étaient le bréviaire des souverains, de ceux qui ont le 
pouvoir dans l'État, mais elles sont bonnes à relire pour 
tous, et le peuple a su applaudir à ses vers comme les 
princes et les nobles. La ville de Rouen, sa patrie, a vu 
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naître différents hommes remarquables dans les lettres 
et dans les arts/ pendant la période du siècle de 
Louis XIV, mais parmi eux, Corneille tient la première 
place. Que de poëtes, de pièces de vers, Rouen a encou- 
ragés et couronnés, en l'honneur du, tragique illustre, 
qu'elle regarde justement comme l'une de ses plus 
grandes gloires. 



PIERRE CORNEH^LE. — SA FAMILLE. — SON EXISTENCE* — 
SES ŒUVRES. 

Dans cette étude, le poëte célèbre sera examiné sous 
divers points de vue historiques : sa famille, sa per* 
sonne, son temps et ses œuvres. 

Notre époque de science positive, aime à rechercher 
les origines, les' étymologies des noms, nous pouvons 
suivre ce goût dans celui de Corneille. ^ 

L'antique Rome, dont Pierre s'attacha à reproduire le 
génie, eut la gens ou race Cornelii ou Cornélius, de la 
Sabine, qui la dirigea pendant des siècles. L'an 437 avant 
Jésus-Christ, nous voyons Cornélius Cossus remporter 
une grande victoire sur les Véïens, consacrer les dé- 
pouilles opimes à Jupiter, être nommé consul, puis 
dictateur de la Ville éternelle. Cette grande race com- 
prit les familles illustres des Scipion, des Céthégus, 
des Cinna, des Lentulus, des Dolabella, des Scylla.., Qui 
n'a retenu le nom de la flUe de Scipion l'Africain, 
Gornélie mère de Tibérius et de Caïus Gracchus» deux 
frères célèbres ; elle préféra son titre de veuve romaine 
à celui de reine de l'Egypte. Cornélie fille de Cinna, 
épouse de Jules César, fut la mère de Julie femme de 
Pompée : tant que vécut cette jeune Romaine, sa dou- 
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oeur, son esprit, empêchèrent la guerre civile d'éclater 
entre les deux fameux rivaux, qui se disputèrent bientôt 
l'empire du monde. Gornélie, fille de Métellus Scipion, 
autre femme de Pompée, suivit à Alexandrie le vaincu de 
Pharsale, poursuivi par l'heureux César : les vers 
nobles et touchants qu'elle a inspirés h Corneille, 
sauvent de Foubli sa Mort de Pompée. Les lettres latines 
eurent aussi plusieurs savants de ce nom : Cornélius 
Népos, historien ami de Cicéron et d'Atticus ; Cornélius 
Severus, poëte apprécié d'Ovide et de Quintilien, Le 
christianisme naissant, a célébré aussi le nom de Cor- 
neille : les Actes des Apôtres ont un chapitre entier sur 
le centurion romain, dont l'élection a commencé l'al- 
liance divine avec la gentilité; l'Eglise honore le zélé 
pape saint Corneille, dont on vénère môme les reliques 
dans la célèbre abbaye de ce nom, près d'Aix-la-Cha- 
pelle. Corneille de la Pierre (1566-1635), professeur 
d'Ecriture sainte à Louvain et à Rome, voyait imprimer 
de 1618 à 1640, vingt volumes de ses commentaires sa^ 
vants sur la Bible, 

Au dix-septième siècle, comme sous la Renaissance et 
au moyen âge, les familles môme bourgeoises, possé- 
daient un esprit d'honneur et de suite, que nous indi- 
quent certains livres, ou feuilles de Raison, qu'on re- 
trouve encore de nos jours ; on les plaçait sans doute 
dans les antiques bahuts sculptés, ou dans ces grandes 
armoires, qui possédaient toujours dans le milieu, de 
petits tiroirs iermés avec des serrures tout artistiques. 

L'esprit des Anglais et des Allemands, mélange de 
poésie et d'analyse, goûte et apprécie la biographie des 
hommes illustres, nous montrant une belle intelligence 
et un noble cœur sous ses difCérents aspects : dans sa 
vie publique et dans sa vie intérieure, dans les relations 
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sociales et au foyer domestique : cela est plus difficile à 
décrire qu'on ne peut le croire, car il y a souvent diver- 
gence, et môme contradiction, dans les auteurs qui nous 
servent de guide, et qui paraissent les mieux rensei- 
gnés. 

Notre temps amolli, énervé même par le loisir et les 
jouissances d'une civilisation avancée, a besoin d'étu- 
dier de nouveau, de revoir ces grandes âmes à la fois 
simples et énergiques, qui ont formé notre littérature 
française; de relire les sentiments nobles, élevés, 
héroïques qu'ils ont su exprimer : ce sont eux surtout 
qui peuvent retremper, renouveler en nous la pensée de 
tous les devoirs, et le sentiment des sacrifices véritables. 
Pierre Corneille a une physionomie sérieuse, austère 
même, et toute martiale : cette forte nature, semble 
créée pour ranimer dans lésâmes la fermeté, le courage 
avec l'amour de la patrie ; le poëte avait dans sa per- 
sonne et dans son théâtre l'esprit guerrier, aventureux 
de la race franco-normande, ainsi que l'indépendance 
de son caractère, et néanmoins, sa c<Hnédie semée d'in- 
cidents, est pleine de notre ancienne gaieté gauloise. 
Napoléon !•', qui s'était identifié à la France, disait : 
« Si Corneille eût vécu de inon temps, je l'aurais fait 
ministre. » 

Avant d'examiner les œuvres du poëte, tentons de rap- 
peler ce que l'on connaît sur cette existence qui fut 
simple, laborieuse, réglée par un sens droit et juste. 

Pierre Corneille parut donc dans une belle et intelli- 
gente province, qui eut à toutes les époques des écoles 
célèbres, et des hommes remarquables ; et il appartenait 
& une des familles honorables de l'ancienne bourgeoisie 
normande. Pierre, l'aîné des siens, naquit à Rouen le 
6 juin 1606; son aïeul avait été conseiller référendaire 
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à la chancellerie de Nonnandîe ; son père Pierre Cor- 
neille, fut avocat du roi « à la table de marbre de Rouen » 
c'est-à-dire attaché à la juridiction des eaux et forêts ; 
vers 1616, il devint maître en cette partie, et on lui 
accorda des lettres de noblesse en 1637, après vingt ans 
d'exercice de ses fonctions, et aussi quand l'apparition 
du Gid eut attiré sur cette famille, l'attention du pouvoir. 
Marthe ou Marguerite Le Pesant de Bois Guilbert, mère 
des Corneille, flUe d'un maître des comptes, tenait 
aussi à une noble race, dont plusieurs membres occu- 
pèrent des charges importantes. 

Pierre élevé avec soin, étudia chez les jésuites de 
Rouen, auxquels il témoigna toujours une reconnais- 
sance véritable; il reçut en prix la Phàrsale de Lucain, 
dont on retrouve le génie dans ses ouvrages. Le jeune 
Corneille se prépara ensuite à prendre le titre de li- 
cencié en droit, et à exercer la profession d'avocat, pour 
laquelle il prêta serment en juin 1624 ; il se mit au bar- 
reau sans goût, sans succès, et tout en étudiant les 
livres d'Aristote sur les règles de la littérature. Dès 
l'adolescence, Pierre s'était senti poëte : il lisait ses 
essais à une jeune personne aimable, comme laBéatrix 
de Dante, et elle se plaisait h l'entendre : 

« Elle eut mes premiers vers, elle eut mes premiers 
feuxl » 

Cette gracieuse émule de la fille de Portarini, eut de 
l'influence sur les débuts de Corneille, dans la carrière 
qu'il a parcourue avec tant de gloire; il soumit à cette 
inspiratrice « d'un esprit divin » la comédie de Mélite 
ou les fausses Lettres, qu'il fit à l'âge de dix-neuf ans 
(1625), et qui commença sa réputation. La pièce lui avait 
été inspirée par un incident de société : un de ses amis 
le chargea de rechercher pour lui une jeune fille en ma- 
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riage, et il arriva que Tintroducteur eut plus de succès 
dans la maison que le prétendant. Corneille présente 
Mélite (1629), à Facteur Mondory qui passait h Rouen, 
« Lie jugement que Ton porta, écrit Fontenelle dans la 
vie de son oncle, fut que celte pièce était trop simple, et 
avait trop peu d'événements. » Le singulier talent de . 
Hardy dominait alors le théâtre français, et Ton déclara 
à Corneille, qull lui fallait partager avec lui, le léger 
bénéfice de sa pièce. Cependant on admira Mélite : on 
louait Tauteur d'avoir su brouiller quatre amants par 
une intrigue insignifiante ; l'hôtel de Rambouillet qui 
dominait alors les lettres, comme la société de l'époque, 
approuva surtout une qualité nouvelle sur la scène 
comique : la nature des sentiments et la décence du 
style ; le langage était surtout celui des gens honnêtes 
et bien élevés. 

Corneille encouragé par ce succès, donne plusieurs 
pièces les années suivantes, de 1632 à 1636 : Clitandre 
tragi-comédie, ou l'Innocence délivrée. — La Veuves, la 
Galerie du Palais y — la Place royale, V Illusion comique^ 
comédies qui furent très applaudies. Ces pièces écrites 
dans le style peu sévère du temps, étaient dans le fond 
beaucoup plus sensées : les indécences et les allusions 
grossières en furent bannies; le style vif, clair, ingé- 
nîeuX) annonçait déjà un talent réel ; Rotrou qui avait 
alors conquis de la célébrité, reconnut en lui un maître 
distingué, et Corneille qui l'appelait son joère, avait 
écrit dans la préface de la Suivante : 

Je vois d'un œil égal croître le nom d'autrui, 
Et tâche à m'élever aussi haut comme lui ! 

« Les écrivains commençaient à n'estimer plus Que 
» les comédies de Corneille, dit la Pinelière, auteur 



» angevin, dans la Pamesse ou la critique des poètes, 
» Paris 1635, et dans la capitale même, on commençait 
» h être fier de le connaître. Je viens de saluer M. Gor- 
» neille qui n'arriva qu'hier de Rouen; il m'a promis 
» que demain nous irions voir ensemble M. Mairet, et 
» qu'il me fera voir des vers d'une excellente pièce de 
» théâtre qu'il a commencée... » L'esprit humain est le 
même dans tous les temps : chacun veut paraître con- 
naître le premier, les nouveautés en toutes choses. 

L'étude de la Médée de Sénèque, révéla à Corneille son 
génie tragique, et lui inspira celle qu'il fit représenter 
en 1635 : elle fut comme l'enfance de son art, mais dans 
le rôle principal éclataient des traits éloquents et si;- 
blimes ; ce vers est dans toutes les mémoires : 

Moi; moi, vous dis-je, et c'est assez. 

Pierre perdit son père vers 1638; comme l'aîné de la 
famille, il eut à soutenir sa vertueuse mère, pour l'aider 
à pourvoir sœurs et frères : Antoine né en 1611 ; Thomas, 
en 1625, et quatre filles : Marie née en 1609, seule avait 
' été mariée en 1634^ au sieur Ballain du Ballam, quand 
mourut son père, Madeleine I" était née en 1618, Marthe 
en 1623; celle-ci fut une personne intelligente, éclairée» 
à qui ses frères soumettaient leurs travaux; elle épousa 
un avocat de Rouen, et devint mère de l'aimable et 
savant Pontenelle; une autre Madeleine avait paru 
en 1629. On voit que le jeune poëte rouennais se trouve 
comme le chef d'une famille nombreuse, et toute cette 
famille a laissé un nom dans les lettres. 

Antoine Corneille, qui avait reçu le nom d'un oncle 
curé près d'Yvetot, s'adonna è. l'étude de la théologie, 
mais n'en composa pas moins quelques vers profanes, 
puis des poésies religieuses. M. Prosper Blanchemain 
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a réuni ses œuvres, pour faire coimattre ce frère putné 
du grand Corneille. Antoine entra chez les chanoines 
de Saint-Augustin, de la congrégation de Sainte-Gene- 
viève, et il fut nommé d'abord au prieuré du Mont- 
aux-Malades, situé sur une éminence près de Rouen. 
En 1638, Antoine Corneille donnait une ode, un sonnet 
et un chant royal : cette dernière poésie était une forme 
ancienne, qui continuait à être en honneur aux con- 
cours de Rouen, de Toulouse, de Caen ; le sujet en était 
donné par le roi ou prince du dernier concoures. Voici 
une strophe de Tode sur Tincendie de Rome sous Ti- 
bère : 

Tous ces superbes mausolées 
Que la pieuse antiquité 
Dressait à la postérité. 
Ne sont que places désolées : 
Les monuments des empereurs 
Se deffendent mal des fureurs 
Qui les réduisent en poussière ; 
Vous qui gourmandiés Tunivers, 
Césars aujourd'hui dans la bière 
La flamme vous dispute aux vers. 

Aucun de nos poètes, Racan ou Malherbe, n'avait 
employé ce mètre d'une manière plus heureuse : An- 
toine Corneille possède un sentiment remarquable du 
rhythme, de la cadence et de l'iiarmonie poétique. 

En 1640, Pierre et Antoine Corneille concouraient au 
prix de la Tour au Puy-en-Velay (on est presque étonné 
de voir le talent poétique encouragé sur tant de points 
en France) avec Jacqueline Pascal, âgée seulement de 
quinze ans, elle l'emporta sur les deux frères. Cette sœur 
étonnante et précoce de B. Pascal, avait fait des ron- 
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deaux, des stances d'amour dès T&ge de onze ans ; k 
douze ans, elle remerciait Dieu de lui avoir envoyé une 
petite vérole dont « les creux et les marques l'avaient 
« enlaidie ». Jacqueline joua devant Richelieu T Amour 
tyrannique de Scudéry, avec le célèbre Mondory, et elle 
en obtint le rappel de son père exilé. M. Cousin a publié 
la vie de Jacqueline Pascal, qui, à vingt-huit ans, s'en- 
ferma à Port-Royal, où elle finit en 1616, dans la plus 
austère piété. Antoine Corneille célébra : 

La seule fille en ce Puy triomphante; 

Pierre adressait à M. de Montausier pour la fameuse 
Guirlande de Julie, trois madrigaux sur le lys, l'hya- 
cinthe et la grenade. 

Antoine continua ses chants par une b^ade sur la 
Vierge immaculée : 

J'entreprends, Vierge, une peinture 
Dont les voiles mystérieux 
Vous représentent sous les cieux 
Seule, sans tache en la nature : 
Dans un parterre industrieux 
Au milieu des plantes voisines. 
J'ai vu briller devant mes yeux 
L'unique rose sans espines. 

Ces vers nous reportent à la piété du dix-septième 
siècle, qui couronnait surtout dans les concours palino- 
diques, les poésies louant la vierge Marie. Les deux 
frères ont paraphrasé des hymnes, des cantiques de 
l'Église. Voici les vers de Pierre, sur la première strophe 
du cantique de Siméon : 

Enfin suivant votre parole. 
Vous me laissez aller en paix, 

6. 
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Seigneur, et mon &me s'envole 
Au sein d'Abraham pour jamais... 

Antoine, consacré à la religion, paraît avoir mieux 
réussi sur ce point que le grand tragique : 

N'est-il pas temps, Seigneur, que mon âme s'envole? 
Et sortant de prison, suivant votre parole, 
Que votre serviteur rencontre désormais 
En la sainte Syon pour essuyer ses larmes, 
L'effet de ses désirs, ces invincibles charmes 
Qu'attendent vos esleuz en Téternelle paix. 

P. Corneille ne mit d'abord pas son nom, sur les dix- 
huit pièces de théâtre, qu'il fit successivement publier 
de 1633 à 1647, par le sieur Laurent Maury de Rouen ; ce 
nom avait pajru imprimé pour la première fois en 1697 sur 
une Lettre apologétique du sieur Corneille ,i^uis en 
1644, pour l'édition collective de ses (Œuvres dra- 
matiques. En 1647, le libraire Le BouUenger de Rouen^ 
publia les Poésies d^ M. Antoine Corneille, h, qui son titre 
de religieux de Saint-Augustin, avait permis d'accepter 
la cure de Fréville, dans les environs de la capitale nor- 
mande. La même année, Thomas Corneille qui n'avait 
que vingt-deux ans, débutait au théâtre en donnant les 
•Engagements du hasard, Pierre préparait alors Andro- 
mède, qui parut en 1650, avec un tel succès que parmi 
les personnes considérables de Paris « il y en a eu, dit 
la Gazette, peu de toutes les conditions, ecclésiastiques- 
et séculiers, qui n'aient voulu prendre ce divertisse- 
ment » . Le cardinal Richelieu avait mis le théâtre à la 
mode pour tous. 

La paroisse de Fréville, qui dépendait du prieur du 
Mont-aux Malades, n'avait que quatre-vingt-sept feux, 
et rapportait sept cents livres, représentant 3,000 francs 
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de la monnaie actuelle ; Antoine esclave de son devoir, 
s'astreignit à la résidence dans cette campagne ; il a 
laissé une reconnaissance de renvoi que lui fit sa mère 
«mademoiselle Corneille» d'une douzaine d'assiettes 
et demi douzaine de plats de fin étain, trois douzaines 
de serviettes, deux nappes de lin et une grande appelée 
doublier. Une casaque de drap noir qui était à son père; 
une grande table qui se tire des deux côtés et deux 
banc» ; une toile de lit de ces étoffes jaunes imprimées. 
Tous lesquels meubles elle m'a prestes en ma nécessité, , 
lorsque j'ay esté demeurer h Fréville, et lui promets 
les restituer à elle ou à mes frères, toutes fois et 
quantes. Fait ce samedy vingt-cinquième de juin mil 
six centz quarante-quatre ». F. A. Corneille. 

Ces lignes nous font connaître la médiocrité du luxe 
et de la fortune, qui existaient alors dans les plus ho- 
norables familles, l'industrie française étant alors fort 
peu développée. 

Vers 1646, la peste désola pendant plusieurs années 
de suite, la paroisse du pieux curé de Fréville, Tobligea 
& la solitude, et lui laissa du loisir pour, diWl : 

. . , , brouiller du papier, 
Aprésentquele temps nous rend d'une humeur sombre, 
Qu'au pays où je suis on a peur de son ombre, 
Peut-on trouver mauvais dedans Toccasion 
Si je souffre à ma veine un peu d'ambition ? 
Si je veux divertir ces fascheuses idées 
De nouveau bruits mortels tous les jours secondées ? 
Si j'estouffe un chagrin qui perdrait ma raison 
Me voyant malgré moi si longtemps en prison... 
Mais tout cela n'est rien au prix de ton absence, 
Qui prive ton amy de ta chère présence... 
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. Le jeune prêtre est résigné :... Dieu veut qu'il pé- 
risse : 

S'il m'ordonne la mort, je renonce à la vie, 
Et consent de bon cœur qu'elle me soit ravie ; 
Au milieu des tourments et de l'affliction, 
Je luy consacreray ma résignation... 

Les frères Corneille avaient de nombreux amis, une 
grande camaraderie littéraire ; Pierre, bienveillant pour 
tous, faisait des madrigaux louangeurs pour des poëtes 
et des ouvrages, qui sans lui seraient parfaitement in- 
connus. Tels furent ses vers pour Scudéry en 1631. 
Mareschal en 1634. La Pinelière en 1635. Maître Adam 
de Nevers en 1644. Bois Robert en 1646. Et ces écrivains 
à leur tour, aidaient à apprécier les Corneille. La Pine- 
lière en tète de sa tragédie d!Bippolyte écrivait : «Autre- 
fois pour être estimé de la Grèce, il ne fallait que se 
dire d'Athènes ; maintenant pour se faire croire excel- 
lent poète, il faut être né dans la Normandie. » L'abbé 
d'Olivet nous dit dans son Histoire de r Académie fran- 
çaiscj où il eut à recevoir Voltaire son élève : « Il est 
assez remarquable, qu'il y ait eu un temps où Ton se 
soit cru obligé de faire des excuses au public de ce 
qu'on n'était pas Normand. » 

Revenons à Antoine, dont la vie est comme une 
idylle, qui repose au milieu des « hardiesses sublimes » 
de Pierre Corneille. Vers 1647, il publia le Presbytère 
d'Hénouville, petit poëme renfermant un sentiment 
réel de la nature, sentiment qui n'existait pas alors 
plus que dansl'Astrée, et dans les œuvres appréciées de 
l'hôtel de Rambouillet : le curé poète annonce la litté- 
rature didactique descriptive du dix-huitième siècle, et 
de Delille qui. a perfectionné ce genre. 
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Le presbytère d'A. Corneille, est la demeure d'un 
amateur de jardins, qui s'occupe beaucoup de ses fleurs 
et de plantes de toute espèce : 

Quand la croisée ouverte apporte du jardin 

Les parfums excellents du myrthe et du jasmin... 

La rose cependant dispute avec l'œillet. 

Le lys passe en blancheur et la neige et le laict; 

L'iris, lamartagon avec la giroflée, 

Que îa trop grande ardeur n'a pas encore bruslée» 

Le thym, la marjolaine et l'odeur du muguet, 

Tout cela fournira de quoy faire un bouquet. 

Dans le verger, on voit : 

Et la pomme et la poire, et la guigne et la prune... 
De ces arbres si beaux l'épaisse chevelure 

(est la retraite d'une grande diversité d'oiseaux) qui : 

Trouvant à se cacher ou prendre leurs repas. 

Près du jardin est un rivier où : 

D'abord qu'on va paroistre, aussitôt le plongeon 
S'enfonce dedans l'eau, touché du moindre son ; 
Mais si vous surprenez la tremblante sarselle 
Elle gaigne soudain sa niche à tire d'aisles, 
Et la tortue encor, dont l'œil est vigilant 
Prend la fuyte aussi tost à pas tardif et lent. 

Le poëte se plaît à détailler les merveilles de la créa- 
tion. C'est à lui que l'impitoyable Despréaux a repro- 
ché les vers gracieux, où il : 

Peint le petit enfant qui va, saute et revient. 
Et joyeux, à sa mère offre un caillou qu'il tient. 

Antoine Corneille finit à Rouen en 1657, au milieu 
de sa famille qui lui prodigua ses soins ; on porta son 
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eorps à l'église de Saint-Sauveur, à laquelle Pierre avait 
donné un drap mortuaire en velours noir, drap pour 
lequel madame Corneille mère avait offert* cent livres : 
ii devait servir h tous les membres de la famille et aux 
domestiques, sans payer aucun droit. Antoine fut 
inhumé dans la paroisse de Fréville, et Ton a trouvé le 
mémoire de ses funérailles qui furent arrêtées à la 
somme de soixante-quatre francs dix sols. Ce prêtre 
religieux, avait le droit de tester : il laissa 2,000 livres à 
l'abbaye du Mont-aux-Malades, à laquelle il apparte- 
nait ; diverses sommes aux serviteurs de la ferme qu'il 
tenait comme curé de Fréville; le reste à ses frères 
Pierre et Thomas. P. Corneille régla les affaires avec 
soin, car c'était un homme d'ordre et d'économie, malgré 
l'élévation de^son talent, mais il y était obligé, ayant 
copime l'illustre Michel Cervantes, deux familles à sou- 
tenir avec de modestes ressources. ^ 

Pierre eut la satisfaction de disposer à la poésie dra- 
matique son troisième frère Thomas Corneille, et celui- 
ci s'est acquis assez de célébrité, pour être le sujet d'un 
article spécial. 

Voici quelques détails sur la fo.rtune des Corneille, 
qui peuvent nous intéresser, en nous donnant une idée 
générale de la situation financière de la bourgeoisie du 
dix-septième siècle ; les domaines importants étaient 
presque tous entre les mains de la noblesse ; le reste 
appartenait au clergé séculier ou régulier. En 1609, 
.maître Corneille avait acheté au Petit-Couronne près 
Rouen, une maison de campagne où il installa sa famille 
naissante : Pierre avait alors deux ans, sa santé était 
chétive, aussi sa mère venait-elle passer les étés à Cou- 
ronne ; il hérita en 1639 de cette propriété, il y tenait 
beaucoup, et ne voulut jamais s'en défaire dans ses 
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embarras financiers. Après son mariage, Corneille s'éta- 
blit dans cette campagne avec sa jeune femme, et y 
organisa un cabinet de travail sur le porche de l'entrée. 
On a retrouvé en 1835, l'acte d'acquisition de cette pro- 
priété dans les ariiliives des tabellions de Rouen. Ce 
domaine se composait simplement « d'une masure, lieu 
et héritage ainsi bastie d'une maison manante, grange, 
estable et fournil, contenant une aire, close de murs et 
plantée en la paroisse du petit Couronne. La ditte 
maison, ainsi qu'elle se comporte, borne d'un côté les 
hoirs de Pierre Pouger, d'autre costé la marée... » En 
1686, la propriété fut vendue par le fils de Corneille, 
capitaine de cavalerie; à J. Vaisin seigneur de Nenf- 
bose, pour 5,100 livres ; elle appartint au marquis du 
Lys, et passa dans la famille de Vintimille. Le 4 prairial 
an II, cette maison fut vendue comme bien d'émigré à 
François Guéroult cultivateur, dont les héritiers l'occu- 
paient encore, il y a peu d'années. En 1868, le départe- 
ment de la Seine-Inférieure voulut sauver cette demeure 
historique, que ses propriétaires laissaient toniber en 
ruine ; il l'acheta en 1874, et la restauration en est ter- 
minée complètement. Cette maison qui date du seizième 
siècle, peut être considérée comme un type des rési- 
dences rurales de la bourgeoisie de cette époque : elle 
est composée d'un rez-de-chaussée, et d'un étage sur- 
monté d'un toit aigu couvert en tuiles, et percé de lu- 
carnes à encorbellement. Une plaque de marbre remplit 
les panneaux de la cheminée de la chambre à coucher : 
on y a placé les armes de Pierre Corneille, et dans une 
banderole se lit la devise du poëte : 

Et mihi res non rébus, me submittere conor. 
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Et au-dessous : 

PIBRRB OORNBILLB BSOUTBR, CONSEILLER BT AVOCAT DU ROT 

KN LA TABLB DB MARBRB DU PALAIS A ROUBN. 

NÂ LB 6 JUIN 1601 

MORT LB 1"' OCTOBRE 1684. 

En mars 1881, le directeur des Archives nationales, 
fit l'acquisition d'un autographe de Corneille, datant de 
1653 : cette pièce écrite sur parchemin, est un dénom- 
brement des terres possédées par le célèbre tragique, 
sur la commanderie de Sainte- Yaubourg au val de la 
Haye près Rouen. Les autographes de P. Corneille, qui 
a écrit tant de pages immortelles, sont assez rares; le 
plus important est la Lettre qu'on voit exposée dans la 
galerie de la Bibliothèque nationale. 

Les maisons contiguës habitées par Pierre et Thomas 
Corneille à Rouen, rue de la Pie, près de l'hôtel de la 
Préfecture, ont eu moins de bonheur que celle de la 
campagne : chacun des deux frères avait hérité de la 
partie de l'habitation de famille, où il était venu au 
monde: celle de Thomas transformée en magasin, re- 
montait au quinzième siècle ; la maison de Pierre avait 
eu sa façade restaurée à la fin du seizième, et les deux 
bâtiments étaient à un serrurier appelé Lefoyer, qui 
portait unreligieux respect au souvenir des deux poètes; 
U s'indignait vivement de ce qu'en son absence, des An- 
glais visitant la maison, en avaient emporté comme 
souvenir un clou de la porte. Mais dans les premières 
années du second Empire, le municipalité voulant élar- 
gir la rue de la Pie, ordonna la démolition de ce lieu, 
habité par deux hommes, honneur de cette grande ville ; 
les conseillers municipaux ne comprirent pas que ces 
maisons étaient loin de déparer leur cité moderne. U 



— 109 — 

ne reste plus au Musée des Antiquités de Rouen, que la 
porte d'entrée de Pierre Corneille, et les grosses char- 
pentes avec leurs consoles de la maison de Tfhomas : le 
conservateur M. Pottierena tiré un parti heureux. 

La ville d'Orléans eut au dix-septième siècle , une 
famille de peintres et de graveurs célèbres du nom de 
Corneille; Le premier Michel Corneille (1603-1644), fut 
élève de Vouet, le peintre favori de Louis XIII, et chef de 
notre plus ancienne école des beaux-arts ; M. Corneille 
et ses deux flls, exécutèrent des œuvres religieuses des 
plus remarquables ; ils furent tous les trois admis à l'Aca- 
démie des Beaux-Arts, fondée par Colbert et Louis XIV. 

En 1643, les Elzéviers de Leyde, fameux par l'heureux 
choix de leurs ouvrages, et la beauté correcte de leurs 
impressions, publiaient cinq des meilleures pièces de 
Villustre théâtre de M. Corneille, Dans le même temps, 
Michel Lasne graveur distingué, né à Caen (1596-1667), 
donnait son premier portrait, qui appartient bien à la 
forte et sévère époque de Louis XIII : Pierre a une gra- 
vité magistrale, le regard pénétrant, réfléchi; la bouche 
fine du politique qui assiste au conseil des hommes 
d'Etat; son costume est celui de ce temps : calotte d*où 
s'échappent tous ses cheveux; large rabat empesé, man- 
teau de drap noir ouvert sur la poitrine, garni d'un re- 
vers en velours qui laisse passer la main ; le médaillon 
est environné d'une guirlande en feuillages de chêne, 
mariée avec des dessins d'architecture ; c'est simple, 
austère comme l'étude et le travail. 

Charles Le Brun, le grandpeintre du règne de Louis XIV, 
a donné aussi le portrait de Pierre Corneille : son pin. 
ceau reproduit les traits du premier, mais le visage a 
pris une expression, qu'il ne possédait pas encore : Le 
Brun a imprimé au poëte tragique, l'autorité paternelle 

7 
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et indulgente du génie arrivé à la gloire ; puis l'entou- 
rage d'un genre différent, reproduit les allégories mytho- 
logiques adoptées par Tépoque : un enfant divin, un 
amour avec une flamme au-dessus de la tête; Taigle de 
Fenthousiasme, et le vert laurier sur lequel sillonnent 
les feux du tonnerre. J.-J. Gaffleri d'une famille d'artistes 
italiens, né à Paris (1723-1702), admis aussi à l'Académie 
des Beaux-Arts, fit en maître le buste de Pierre Cor^ 
neille, pour acquitter les abonnements de son ami Go- 
defroy (1777), envers la Comédie française. Madame de 
Bouville lui ayant prêté moyennant six louis, le portrait 
de Gh. Le Brun qu'elle possédait, Gaffleri écrivit aux 

artistes du théâtre « C'est d'après ce grand peintre, 

» et la vie de P. Corneille parFontenelle, que J'ai tâché 
» de rendre son caractère ferme et vigoureux, cet es- 
» prit vaste et éclairé, Joint à la bonhomie et à la sim- 
» plicité. Je désireavoirréussi... Vôtre foyer sera désor^ 
» mais le dépôt des portraits de ceux qui ont illustré la 
» scène, mais ils ne deviennent Intéressants, qu'autant 
» qu'ils sont ressemblants. On peut donc, compter sur 
» la ressemblance exacte de celui-ci, que Je vous prie 
n d'accepter, comme un hommage que Je rends au 
» grand Corneille, et à ses rares talents. 

J'ai l'honneur— Capfieri. . 

L'année suivante, le sculpteur donna le buste Clé- 
ment en marbre de "niomas Corneille, d'après le portrait 
de Jean Jouvenet, que possédait aussi la comtesse de 
Bouville ;Caffleri y ajouta le buste de Molière et d'au- 
tres hommes célèbres, et ses types ont été consacrés 
comme l'expression authentique de leurs originaux. 

Voltaire a placé à la tête d'une édition des Chefs- 
d'œuvre de Pierre et de Thomas Comeithy en cinq 
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mille par son neveu, l'aimable et spirituel Bernard de 
Fontenelle. Voici le portrait physique et moral qu'il en a 
tracét il ne parait pas trop flatté : « Corneille était assez 
» grand et assez plein, Fair fort simple et fort commun^ 
n toujours négligé, et fort peu curieux de son extérieur 
]» ( cela ce comprend avec la médiocrité de sa f ortune«) 
« n avait le visage assez agréable, un grand nez, la 
» bouche belle, les yeux pleins de feu ; la physionomie 
» vive, les traits fort marqués, propres à être transmis à 
» la postérité, dans une médaille ou dans un buste. » 

Mais cet homme, qui portait en lui tant dldées, de 
poésie, n'avait point Téloculiôn facile dans la société ; 
il disait à Pélisson qui savait l'apprécier : 

J'ai la plume féconde, et la bouche stérile, 
Bon galant au théâtre, et fort mauvais en ville ; 
Et l'on peut rarement m'écouter sans ennui» 
Que quand Je me produis par la bouche d'autrui. 

Et plus tard à Louis XIV: 

Mon génie au théâtre a voulu m'attacher. 
Il en a fait m(m sort, Je dois m'y retrancher^ 
Partout ailleurs je rampe» et ne suis plus moi-même^ 

« Corneille, eontinue Fontenelle, n'aimait pas la 
eour, et y apportait utl visage presque idconnu ; un 
grand nom gui ne s'attirait que des louanges, et un 
mérite qui n'était pas le mérite de ce pays-là. Il avait 
fâme flëre, indépendante; nulmanégô, nulle souplesse^ 
eé qui l'a rendu très propre à peindre la vertu romaine; 
et très peu propre à faire ses affaires: Corneille parlait 
peu, mAme sur la poésie qu'il comprenait si bien, et il 
n'avait point de phrases; il était naturellement triste, 
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mélancolique, avait Thumeur brusque et quelquefois 
un peu rude, mais il était au fond très aisé à vivre, 
comme le prouve son intimité avec son frère. » 

Corneille qui est toujours le premier cité parmi les 
poètes du grand siècle, était donc, comme indifférent à 
la magnificence de cette cour de Louis XVI, où toute 
la France voulait plaire et briller ; il fut peu touché de 
cette splendeur qui, néanmoins était une incarnation 
de la force nationale. 



DEBUTS DRAMATIQUES DE PIERRE CORNEILLE. — 
SON MARIAGE. — VIE DE FAMILLE. 

Les premières pièces du grand tragique sont utiles 
encore, pour marquer une période dans Thistoire du 
théâtre français. 

Richelieu, passant à Rouen en 1634, avait fait venir 
le jeune poète, pour le féliciter de ses essais. En 1636, 
M. de Ghalons, ancien secrétaire de Marie de Médicîs, 
retiré dans la cité normande, lut ces pièces avec atten- 
tion : frappé de la vigueur de talent que dénotaient ces 
débuts sur la scène, il presse Corneille de laisser le 
genre comique, et de se donner à des études plus éle- 
vées. « Vous trouverez, lui dit-il, dans les Espagnols 
des sujets, qui traités dans notre goût, par des mains 
comme les vôtres, produiront de grands effets. Appre- 
nez leur langue, elle est aisée ; je m'offre de vous mon- 
trer ce que j'en sais, et, jusqu'à ce que vous soyez en 
état de lire par vous-même, de vous traduire quelques 
endroits de Guilhem de Castro. » Corneille sut profiter 
de ces conseils, et l'année suivante, 1637, parut le 
Cidy qui commence réellement le siècle littéraire de 
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Louis XIV. Cette pièce a tout Tintérèt, tout Timprévu 
des œuvres romantiques publiées de nos jours, et Ton 
comprend son légitime et immense succès. 

« Le Gid, dit La Bruyère, n'a eu qu'une voix pour 
lui à sa naissance, qui a été celle de l'admiration : il 
s'est vu plus fort que l'autorité et la politique (du car- 
dinal de Richelieu), qui ont tenté vainement de le dé- 
truire. Il a réuni en sa faveur des esprits toujours par- 
tagés d'opinions et de sentiments, les grands et le 
peuple : ils s'accordent tous à le savoir de mémoire, et 
à prévenir au théâtre les acteurs qui le ^ récitent. Le Gid 
enfin, est l'un des plus beaux poëmes que l'on puisse 
faire, et l'une des meilleures critiques qui aient été 
faites sur aucun sujet, est celle du Gid. » 

« On ne pouvait, dit Pélisson, l'éloquent ami de Fou- 
quet, on ne pouvait se lasser de voir cette pièce ; on 
n'entendait autre chose dans les compagnies : chacun en 
savait quelques parties par cœur; on le faisait apprendre 
aux enfants, et en plusieurs endroits de la France, 
il était passé en proverbe de dire : « Cela est beau comme 
le Cid, » — Ge succès, cette gloire étaient celles des 
grands poëmes d'Homère, de Virgile, du Tasse, mais 
dit Fontenelle, avec autant de cœur que d'esprit : « Le 
grand Richelieu qui avait la plus vaste ambition qui ait 
jamais été : la gloire de gouverner la France presque ab- 
solument, d'abaisser la puissante maison d'Autriche, de 
remuer toute l'Europe à son gré, fte lui suffisait point ; 
il y voulait joindre encore celle de faire des comédies. 
Quand le Gid parut, il en fut aussi alarmé que s'il avait 
eu les Espagnols devant Paris. Il souleva les auteurs 
contre cet ouvrage, et il se mît à leur tête... » Le mi- 
nistre fit examiner la tragi-comédie du Cid par l'Aca- 
démie française : celle-ci qui devait tout à Richelieu, 



— 114 — 

fondation et honoraires, dut en rédiger la critique. Boi« 
leau, IX* satire, écrit avec sa justesse ordinaire : 

En vain contre le Cid, un ministre se ligue, 
Tout Paris pour Chimène a les yeux de RodrigiJie, 
L'Académie en corps a beau le censurer, 
Le public révolté s'obstine à Tadmirer. 

Cependant Richelieu ne se montra pas toujours aussi 
impitoyable pour Corneille. Quand l'auteur du Cid vint 
à Paris en 1639, pour surveiller llmpression ^Horace, 
il eut un entretien avec le ministre : celui-ci remarqua 
la pâleur, la tristesse du poëte, et lui en demanda la 
cause avec bonté. Pierre lui confia qu'il aimait une 
jeune personne, Marie de Lampérière, fille du lieute- 
nant général des Andelys, et que le refus du père l'a- 
vait complètement découragé. Richelieu manda à Paris 
ce fonctionnaire si difficile : celui-ci se présenta en 
tremblant au terrible cardinal, et il fut heureux de n'a- 
voir qu'à accorder sa fille & un jeune, homme qui la dé- 
sirait depuis longtemps. 

Corneille eut donc le bonheur calme et tranquille du 
foyer, dans la maison paternelle de Rouen ; son exis- 
tence intime avec le jeune Thomas est connue : celui-ci 
épousa une sœur de Marie de Lampérière, et les deux 
frères, soutenant leur excellente mère, vécurent dans 
l'union la plus parfaite. Le poëte Ducis dans ses vers 
familiers, a dépeint ^intérieur et l'affection des deux 
sœurs : 

Ce n'étaient que de bonnes mères, 
Des femmes à leurs époux chères, 
Qui les aimaient jusqu'au trépas. 
Deux tendres sœurs qui sans débats 
Veillaient au bonheur des deux frères, 
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"Filant beaucoup, n'écrivant pas; 
Les deux maisons n'en faisaient qu'une, 
Les clefs la bourse étaient commune; 
Les enfants confondaient leurs jeux. 
Tous les vœux étaient unanimes, 
Les pères se prêtaient leurs rimes 
Le môme vin coulait pour eux. 

Pierre Corneille eut six enfants : Taînée Marie, née 
en janvier 1642, ne paraît pas avoir vécu longtemps; en 
septembre 164311 vint un fils, qui selon l'usage du temps 
reçut le nom de Pierre, qui était celui de ses aïeux; il 
entra au service en 1664. Ce jeune homme, page de la 
duchesse de Nemours, fut blessé au siège de Douai 
(1667), et ramené à Paris chez son père, porté sur un 
brancard; la police voulut dit-on, faire un procès à Cor- 
neille, pour la paille qui en était tombée. Le jeune offi- 
cier se rétablit, mais il contracta un marigige qui brisa 
le cœur paternel; il devint néanmoins capitaine de 
cavalerie, avec le titre de gentilhomme ordinaire de la 
maison du roi. Le second fils, également militaire, pé- 
rit au siège de Graves en 1672. Quand en 1679, on cessa 
de payer à Corneille sa pension, il eut le courage de 
dire en vers à Louis XIV : 

« Qu'un grand roi ne promet que ce qu'il peut tenir. » 

On lui demanda alors ce qu'il avait fait de la gratifi- 
cation annuelle qu'il recevait; il répondit à Colbert 
(1683) : « Je ne l'ai point appliquée à mes besoins par- 
ticuliers, mais à entretenir deux fils dans les armées de 
Sa Majesté, dont l'un a été tué pour son service au siège 
de Grave. » 

Les deux autres flfâ de Corneille, beaucoup plus 
jeunes, furent confiés aux jésuites, comme il l'avait été 
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lui-môme. Charles le troisième, finissait en i669, à 
rage de quatorze ans, au moment où une intelligence 
précoce faisait concevoir les plus belles espérances ; 
le P. de la Rue son parrain, le pleura dans une tou- 
chante élégie latine. Le plus jeune des fils de Cor- 
neille, Thomas, qui avait aussi Fesprit et le cœur de 
sa famille, devint abbé d'Aiguevive près de Tours, et il 
mourut également avant le poëte illustre. Sa fille Mar- 
guerite entra chez les Dominicaines, et il eut à la doter. . 

Un jeune homme, à qui Corneille avait accordé cette 
fille unique en mariage, étant par le triste état de ses 
affaires obligé d'y renoncer, vient un matin chez le 
père pour retirer sa parole, arrive jusque dans son ca- 
binet, et lui expose les motifs de sa conduite. « Eh ! 
monsieur,*répoùd le poëte, ne pouvez-vous sans m*in- 
terrompre parler de cela à ma femme. Montez chez elle, 
je n'entends rien à toutes ces affaires. » 

Le théâtre et les livres, rapportaient à cette époque 
plus de gloire que de finance : une pièce publiée appar- 
tenait à tout le monde, et elle pouvait être jouée par 
toutes les troupes de comédiens. Corneille résista à cet 
usage, et parvint à défendre la propriété de ses pièces, 
mais il ne put établir complètement les droits de l'écri- 
vain : cette loi ne devait paraître que beaucoup plus 
tard. 

Corneille donna Tannée de son mariage ses trois 
chefs-d'œuvre : Horace, Cinnuy Polyeucte; cette fécondité 
étonne moins, quand on se rappelle celle de ses con- 
temporains Lope de Vega, Garnier, de Rotrou, Calde- 
ron; mais ces poètes étaient peu gênés parles règles 
dramatiques. 

Horace^ est dédié à Monseigneur le cardinal de Riche- 
lieu, qui a accueilli d'abord, puis persécuté l'auteur du 
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Cid; il_a anobli son père, et vient enfin de le marier 
avec la femme qu'il aime : contrastes du pouvoir, qui 
veut domii^r et asservir le génie. Mais ces luttes 
n'affaiblissaient pas l'énergie dans Tâme du poète; 
prévoyant un jour des orages avec l'un de ses amis : 
« Horace, s'écria-t-il, fut condamné par les duumvirs, 
mais il fut absous par le peuple. » 

Cinna, approuvé tout de suite comme le chef-d'œuvre 
de Corneille, est dédié au célèbre financier de Montau- 
ron, receveur général de la Guienne, la fin de l'Epître 
indique la pensée de l'auteur : 

« Vous avez traité quelques-unes de nos Muses avec 
tant de magnanimité, qu'en elles vous avez obligé toutes 
les autres, et qu'il n'en est point qui ne vous doive un 
remerçîment. Trouvez donc bon Monsieur, que je m'ac- 
quitte de celui que je reconnais vous en devoir, par le 
présent que je vous fais de ce poëme, que j'ai choisi 
comme le plus durable des miens, pour apprendre plus 
longtemps à ceux qui le liront, que le généreux M. de 
Montauron, par une libéralité inouïe en ce siècle, s'est 
rendu toutes les Muses redevables, et que je prends tant 
de part aux bienfaits dont vous avez surpris quelques- 
unes d'elles, que je m'en dirai toute ma vie, votre très 
obligé serviteur. Corneille. » 

Rappelons -nous que le grand poëte avait en ce 
moment deux familles à soutenir : son père avait laissé 
une veuve avec de jeunes enfants, et il venait de se 
marier. D'ailleurs à cette époque, les écrivains ne 
croyaient pas s'abaisser en recevant les libéralités des 
princes, des seigneurs qui possédaient le territoire du 
royaume ; des gentilshommes de familles nombreuses, 
s'attachaient à de plus nobles qu'eux ; et d'un autre 
èôté, les seigneurs de la cour achetaient les charges qui 

7. 
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les rendaient domestiques du roi. Quoique TAngleterre 
fût plus avancée que la France, dans les idées de liberté, 
d'indépendance, la condition de ses auteurs, était la 
même que chez nous. 

Mais Jeune ou vieux , Corneille parut fier de son talent, 
comme les poëtes de cette époque ; les traverses qu'il 
eut à essuyer dans le cours de sa vie, n'altérèrent point ' 
la Juste opinion qu'il avait de lui-môme, et \l exprime 
ainsi ce légitime orgueil : 

Je sais ce que Je vaux, et crois ce qu'on m'en dit. 

Pour me faire admirer Je ne fais point de ligue ; 

J'ai peu de voix pour moi, mais Je les ai sans brigue ; 

Et mon ambition pour faire un peu de bruit, 

Ne va pas les quêter de réduit en réduit. 

Mon travail sans appui monte sur le théâtre, 

Chacun en liberté, l'y blâme ou l'idolâtre. 

Là, sans que mes amis prêchent leurs sentiments, 

J'arrache quelquefois des applaudissements ; 

Là, content du succès que le mérite donne, 

Par d'illustres avis Je p'éblouis personne. 

Je satisfais ensemble, et peuple et courtisans, 

Et mes vers en tous lieux sont mes seuls partisans ; 

Par leur seule beauté, ma plume est estimée ; 

Je ne dois qu'à moi seul toute ma renommée. 

Et pense quelquefois n'avoir point de rival, 

A qui Je faése tort en le traitant d'égal. 

J. Racine , triomphant à son tour sur le théâtre , 
plaisanta sur Corneille vieillissant , et persistant à 
écrire ; néanmoins, malgré la perfection de son style, 
l'auteur d'iphigénie admirait la langue cornélienne ; 
son fils aîné apprenait par cœur des passages de Ginua, 
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et lorsque Racine lui entendait réciter ce beau vers 
Et, monté sur le faîte, il aspire à descendre. 

« Remarquez bien cette expression , disait-il avec 
chaleur ; on dit aspirer à monter, mais il faut connaître 
le cœur humain, aussi bien que Corneille Ta connu, pour 
avoir écrit de Tambition qu'elle aspire à descendre. » Ce 
flls, auquel le tendre tragique adressa des Lettres admi- 
rables, mourut jeune, ne laissant de lui que les leçons 
paternelles ; son jeune frère Louis Racine, poëte didac- 
tique, consacra son talent à la Religion, et à la mémoire 
de celui qui domina la scène, à l'époque la plus brillante 
du règne de Louis XIV (1665 à 1677). 

Corneille avait représenté le génie naissant de la Ré 
publique romaine dans Horace, celui de l'Empire dans 
Ginna ; il voulut dans Polyeucte peindre Rome devenant 
chrétienne, et appelée à régner encore sur le monde par 
la foi religieuse. 



L HOTEL DE RAMBOmLLET. — ŒUVRES DE PIERRE 
CORNEILLE. 

Pierre Corneille fut admis à l'hôtel de Rambouillet, 
le rendez-vous de la haute société française , et des 
personnes lettrées, pendant la première moitié du dix- 
septième siècle; il y fit la lecture de ses chefe-d'œuvre 
depuis le Cid jusqu'à Rodogune, Le Cid y fut soutenu 
contre l'Académie, Richelieu et Georges de Scudéry, 
qui faisaient aussi partie de ces réunions présidées par 
le marquis Charles d'Angennes de Rambouillet, et sur- 
tout par sa femme Catherine de Vivonne Pisani (noble 
famille de Venise), qui lui avait apporté en dot (idOO) le 
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célèbre hôtel ; cet hôtel qui prit, alors le nom du mar- 
quis, était situé dans la rue Saint-Thomas du Louvre, 
entre le palais Cardinal et la place du Carrousel. Made- 
leine de Scudéry le décrit dans le Cyrus^ sous le nom 
de palais de Cléonyme; la fameuse chambre bleue d'Ar^ 
thénice (anagramme de Catherine), était le grand salon 
du rez-de-chaussée, éclairé sur le jardin par des fenêtres 
ouvertes dans toute la hauteur : l'ameublement en était 
de velours bleu rehaussé d'or et d'argent ; de grands 
paravents pouvaient y être développés, selon le nombre 
des personnes présentes ; quand l'affluence était consi- 
dérable, on ouvrait une suite de cabinets réservés aux 
causeries plus sérieuses, ou plus intimes. L'hôtel de 
Rambouillet fut le premier salon de la société française : 
le marquis et la marquise tenaient à s'éloigner de la 
cour de Henri lY, où régnaient la familiarité, la cor- 
ruption sans voile, ni décence ; ils groupèrent autour 
d'eux les âmes distinguées, honnêtes, délicates, char- 
mées de retrouver sous un règne trop facile, le culte du 
devoir, l'exercice de l'intelligence ; puis sous le puissant 
Richelieu, un souvenir de la liberté, de l'indépendance 
bannies en tout autre lieu, par le terrible cardinal. 

Charles d'Angennes, était petit -fils d'un favori de 
François I", capitaine des gardes sous les rois ses 
successeurs, et ayant été chargé en 1561, de mission 
importante auprès des princes protestants de l'Allema- 
gne ; lui-même avait été ambassadeur dans le Piémont 
et en Espagne : c'était un esprit noble, lettré, et aimant 
beaucoup à discuter. Madame de Rambouillet était 
remarquable par toutes les distinctions de l'esprit et du 
cœur. De 1608 à 1624, la société se forma « elle fit pro- 
fession solennelle de sagesse, de science, de vers et de 
vertu ». Le goût, le talent du véritable esprit de con- 
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versation, tour à tour noble, élégant, facile, ou profond^ 
s*y 'développa entre des seigneurs, tels que M. de 
Chaudebonne protecteur de Voiture, la Rochefoucauld, 
Richelieu évoque de Luçon, les ducs d'Enghen, de 
Montausier, et les femmes les plus remarquées de 
répoque. La marquise et sa flUe, la célèbre Julie d*An- 
gennes, née en 1607, illustre par Fintelligence, la beauté 
et le dévouement du cœur, furent entourées des dames 
nobles et spirituelles de la France : la princesse de 
Condé; sa fille mademoiselle de Bourbon, depuis 
duchesse de Longueville ; Taimable duchesse d'Aiguil- 
lon, madame de Sablé ; mademoiselle Paulet appelée la 
lionne de Thôtel de Rambouillet ; Henriette de Goligny 
comtesse de la Suze, fameuse par ses posésies et sa vie 
aventureuse ; mademoiselle de Scudéry, madame G. de 
Scudéry sa belle-sœur. Madeleine de Scudéry qui écri- 
vait de longs et nomltreux romans, était surnommée la 
nouvelle Sapho, la dixième Mme, et elle fit d'assez jolis 
vers jusqu'à Tâge de 92 ans, — Elle a laissé surtout dix 
volumes de Conversations de Morale, et sur divers sujets, 
qui étaient sans doute un souvenir des entretiens du 
célèbre hôtel; dans la suite y vinrent mesdames de 
Lafayette et d^ Sévigné : ces dames elles-mêmes étaient 
le centre de réunions moins nombreuses. 

Voiture, connu par ses Lettres, était Tâme de cette 
société brillante, d'un goût pur, élevé, où furent admis 
Malherbe, qui y finit sa carrière; Gombault, Racan, 
Chapelain, Balzac, Vaugelas; puis, Pierre Corneille. 
Conrart dont la maison fut en 1630, comme le berceau 
de l'Académie, et qui en devint le secrétaire perpétuel ; 
Mairet, Rotrou, Colletet, Sarrasin, Patru, , Cotin, Char- 
leval, Scarron, Ménage, Saint-Evremont, Fléchier le pro- 
tégé de Montausier, dont il devait prononcer l'oraison 
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ftinèbre avec tant d'éloquence. Tout ce qui écrivait avec 
quelque succès et bon goût, faisait partie de Thôtel de 
Rambouillet, dont les habitués se désignaient entre eux 
par des anagrammes, ou par des noms empruntés aux 
romans à la mode: Madame de Rambouillet s'appela 
Arthénice, Roselinde, Sestiane; Julie d'Angennes, Mé- 
nalide; de Montausier, Ménalidès; de Grignan Gartman; 
Voiture, Valhre; Gonrart, Cléoxène; Balzac, Bélisandre; 
Madeleine de Scudéry, Sapho; madame de la Suze, Do- 
valise. Cet usage avait été celui des réunions des lettrés, 
des savants de VEcole du palais de Charlemagne. Le 
spirituel abbé Godeau, appelé le nain de Julie, ayant 
fait des vers sur le benedicitey Richelieu qui était présent 
lui dit: « Vous me donnez benedicite, je donnerai 
Grasse. » Et cet homme aimable devint un pieux et ac- 
tif prélat. 

La marquise d'Angennes, se souvenant de ses pre- 
mières études, se plaisait à répandre le goût des lettres 
italiennes et espagnoles, en évitant les concetti des pre- 
mières, et l'enflure pompeuse du génie de l'Espagne. 
La société de l'hôtel de Rambouillet imprimait une im- 
pulsion réelle à la littérature française : elle donnait à 
notre langue la noblesse, la pureté, la grâce, la délica- 
tesse, pendant que la célèbre école de Port-Royal lui im- 
primait force, vigueur et concision. On s'appliquait à y 
traiter immédiatement, ou après préparation, des sujets 
graves ou ingénieux: La Méthode de Descartes y ftit 
d'abord étudiée, admirée; Bossuet, âgé de seize ans, y 
parla pour la première fois sur un sujet improvisé. On 
s'appliquait à élaguer des mots, les lettres qu'on trou- 
vait parasites, comme Ys dans teste, meschant, esclat; 
à trouver des alliances heureuses de mots comme : re- 
vêtir sa pensée d^ expressions nobles; ceci dut être inspiré 
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par la poésie, cornélienne; laisser mourir la conversation, 
le mot me manque,. . 

Les occupations de cette assemblée d'élite, étaient 
donc les entretiens sur les affaires du temps, et sur 
toutes les questions littéraires : on écoutait pour les ap- 
précier, les œuvres nouvelles, tragédies, comédies, ro- 
mans et toutes les pièces de vers; on commentait le raf- 
finement de la pensée, Télégance, la politesse de Texpres- 
sion ; et chacun s'exerçait surtout h bien s'exprimer, h 
parler d'une manière digne, exquise et correcte. La réu- 
nion écoutait les chants de mademoiselle Paulet ou de 
madame Aubry; enfin, on lisait les lettres que les absents 
avaient écrites, pour être connues de l'illustre société. 
Les premières satires de Boileau n'y furent point ap- 
prouvées, cela explique sa mauvaise humeur contre les 
lettrés du lieu; mais l'on y applaudit aux Précieuses ri- 
dicules de Molière, ce qui prouve que, dans cette pièce, 
il n'avait pas voulu atteindre les personnes de l'hôtel 
de Rambouillet, comme plusieurs l'ont affirmé. 

La belle Julie d'Angennes y avait brillé de bonne 
heure par son esprit et sa bonté ; elle était comme sa 
mère environnée de l'estime, des hommages dé tous. 
Charles de Sainte-Maure, duc de Montausier, maréchal 
de camp dès l'âge de 28 ans, et un peu plus jeune que 
cette femme accomplie, l'obtint en 1645 après qua- 
torze années de constance. Cinq ans auparavant, il avait 
fait exécuter l'œuvre splendide appelée La Guirlande de 
Julie. Dix-neuf poètes, parmi lesquels on distingue Cor- 
neille, Montausier lui-même, prêtaient leurs voix à 
vingt-neuf fleurs peintes en miniature par Robert, et 
accompagnée chacune d'un madrigal; le calligraphe 
Jari7 fit le précieux manuscrit, qui fut acheté dans la 
suite par le duc de la Yallière; arrière-grand-père du 
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duc d'Uzès. Didot en imprima une copie en 1784 et 
en 1818. 

Julie avait soigné jusqu'à la fin, un frère mort de la 
peste en 1631; Tautre fut tué en 1645, Faiinée de son 
mariage. La marquise de Rambouillet justement affli- 
gée, devint souffrante; et le marquis attristé, maladif, 
finit en 1653. Madame de Montausier avait suivi son 
mari dans ses divers commandements de Saintonge, de 
Normandie, et il ne revint à la cour qu'en 1668, pour 
diriger l'éducation du Dauphin. Boileau attachait une 
importance décisive à son suffrage, et on le regardait 
comme Toriginal du Misanthrope de Molière, auquel 
disait-il lui-même, il voulait ressembler. 

Les luttes de la France achevèrent de disperser la 
société de Rambouillet, dont l'histoire est liée k celle 
de notre littérature. D'autres réunions se formèrent 
alors chez mademoiselle de Montpensier, madame de 
Longueville ; Madeleine de Souvré marquise de Sablé, 
où furent élaborées les Maximes de La Rochefoucauld ; 
les dames deScudéry. Les hôtels deNevers, de Bouillon, 
eurent aussi leurs cercles, comme le poète comique 
Scarron. Mais toutes ces réunions de la seconde partie 
du dix-septième siècle, n'égalèrent pas l'honneur, et 
les services véritables rendus par l'hôtel de Rambouil- 
let, à la fin du règne de Henri IV et sous Louis XIIL 

Pierre Corneille y lut donc Polyeucte, mais' Godeau 
«y condamna le christianisme dans la pièce», et la 
docte assemblée dépêcha Voiture au poète, pour l'en- 
gager à ne pas la faire représenter; mais en voyant le 
succès qu'avait obtenu le martyre de Saint Genest de 
Rotrou, Corneille persista dans sa résolution. Les comé- 
diens apprécièrent également Polyeucte: ils le jouèrent 
si bien, que la cour fut touchée de leur gravité et de 
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leur tenue, pour intéresser les spectateurs à un sujet 
complètement religieux; cette impression fit même dé- 
cider qu'on réhabiliterait leur état par un décret spécial, 
et Faustère Louis XIII rendit un arrêt où l'on remar- 
quait ces paroles: « Nous voulons que leur exercice qui 
» peut innocemment divertir nos peuples de plusieurs 
» occupations mauvaises, ne puisse leur être imputé à 
» blâme, ni préjudicier à leur réputation dans le com- 
» merce public. » Le célèbre Poquelin de Molière, 
était fils d'un valet de chambre tapissier de ce roi, qui 
mourut- en 1643 , quelques mois après Richelieu. Il 
avait continué de suivre sa politique, et choisi pour 
ministre Mazarin, recommandé par Taltier cardinal. 

La fin de ce règne absolu, qui laissait la couronne à 
un enfant de quatre ans, avec une régence que Ton 
crut d'abord sans aucune fermeté, amena une effer- 
vescence générale; Corneille se rappela les persécutions 
passées, et il improvisa sur la destinée singulière de 
Louis XIII, un sonnet qui se terminait ainsi : 

Fier vainqueur en dehors, vil esclave en sa cour, 
Son tyran et le nôtre à peine perd le jour, 
Que jusque dans la tomber il le force à le suivre. 

Et par cet ascendant ses projets confondus, 
Après trente-trois ans sur le trône perdus. 
Commençant à régner, il a cessé de vivre. 

Cependant le succès de Polyeucte, décida Corneille à 
le dédier en 1643 à la reine régente, Anne d'Autriche. 
Le poëte loue l'extraordinaire et admirable piété de la 
reine, à qui la France est redevable des bénédictions 
qu'elle voit tomber sur les premières armes de son roi, 
puis il s'écrie : 



- 126 — 

Que vos soins, grande reine» enfantent de miracles! 
Bruxelles et Madrid en sont tout interdits; 
Et si notre Apollon ne les avait prédits» 
J'aurais moi-même osé douter de ses oracles. 

Sur vos commandements on force tous les obstacles; 
On porte l'épouvante aux cœurs les plus hardis. 
Et par des coups d'essai vos États agrandis 
Des drapeaux ennemis font d'illustres spectacles. 

La victoire elle-même accourant h mon Roi, 
Et mettant à ses pieds Thion ville et Rocroi, 
Fait retentir ces vers sur les bords de la Seine : 

France attends tout d'un règne ouvert en triomphant. .. 

Ce sonnet patriotique nous dit les 'sentiments de l'é- 
poque, et les louanges que les lettres prodiguaient 
alors au pouvoir souverain. 

: L'influence réelle de Pierre Corneille sur l'opinion, 
les idées, les mœurs de la France, s'exerça surtout pen- 
dant la minorité de Louis XIY ; son théâtre devint une 
tribune véritable où, dans un style viril, hardi, il célé- 
bra les natures supérieures et droites, les idées fortes 
et généreuses. Corneille fit connaître à notre société, la 
poésie des caractères héroïques, des passions nobles et 
grandes, « il peint, enfin dit Labruyère, les hommes 
tels qu'ils devaient être ». Il est difficile d'analyser la 
haute .influence cornélienne pendant la régence d'Anne 
d'Autriche; quand il se trouvait à Paris, son couvert 
était préparé chez le duc de Guise, dernier de ce nom 
illustre, et dont l'existence fut toute une épopée; les 
femmes de la noblesse se rendaient chez cet important 
de l'époque, pour le rencontrer. 
Corneille donna en 1641, la Mort de Pompée; il dit 
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Sans sa préface au lecteur : « Je me contenterai de t'a- 
}) vertlr que celui dont je me suis le plus seryi, a été le 
» poëte Lucain, doiit la lecture m'a rendu si amoureux 
> . de la force de ses pensées, et de la majesté de son rai- 
>) sonnement, qu'afln d'en enrichir notre langue, J'ai 
» fait cet effort pour réduire en Jjoôme dramatique, ce 
» qu'il a traité en épique. » Les citations expriment 
bien mieux les faits que nos paroles, et les peignent 
beaucoup plus Justement que nos appréciations person- 
nelles. 

La ifor^ de -Pompée fut dédiée h Monseigneur réminen^ 
tissime cardinal de Mazarin. « Je présente, dit-il, le 
» grand Pompée à Votre Éminence, c'est-à-dire le plus 
» grand personnage de l'ancienne Rome au plus illustre 
» de la nouvelle; je mets sous la protection du premier 
» ministre de notre Jeune roi, un héros qui dans sa 
» bonne fortune fut le protecteur de beaucoup de 
» rois... » (Ptolémée XII était l'un de ses pupilles.) 

Peu de tem^s après Corneille adresse à Mazarin un 
Remerciement en vers : 

Et ton cœur généreux m'a surpris d'un bienfait, 
Qui ne m'a pas coûté seulement un souhait. 
La grâce s'affaiblit quand il faut qu'on l'attende, ^ 
Tel pense l'acheter alors qu'il le demande... 
Certes dans la chaleur que le ciel nous inspire, 
Nos vers disent souvent plus qu'ils ne pensent dire* 

Le môme hiver (1642), Corneille créait la tragédie de 
Pompée^ et la comédie du Menteur. « J'ai fait Pompée 
écrit-il, pour satisfaire à ceux qui ne trouvent pas les 
vers de Polyeucte si puissants que ceux de Cinna, et leur 
montrer que J'en saurais bien retrouver la pompe, 
quand le sujet le pourrait souffrir; J'ai fait le Menteur 
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pour contenter les souhaits de beaucoup d'autres, qui 
suivant l'humeur des Français, aiment le changement, 
et, après tant de poèmes graves, dont nos meilleures 
plumes ont enrichi la scène, m'ont demandé quelque 
chose de plus enjoué, qui ne servît qu'à les divertir... 
Je me suis laissé conduire au fameux Lopes de Vega, 
de peur de m'égarer dans les détours de tant d'intrigues 
que fait notre Menteur. Ce n'est qu'une copie de l'excel- 
lent original qu'il a mis au jour sous le titre de Sope- 
chosa Verdad, et me fiant sur notre Horace qui donne 
la liberté de tout oser aux poètes, j'ai cru que nonobs- 
tant la guerre des deux couronnes, il m'était permis de 
trafiquer en Espagne... je ne dis pas seulement pour le 
Cid, où je me suis aidé de don Guilem de Castro, mais 
aussi pour Médée, dont je viens de parler, et pour Pom- 
pée, où pensant me justifier du secours des deux Latins, 
j'ai pris celui de deux Espagnols, Sénèque et Lucain 
étant tous les deux de Gordoue. Ceux qui ne voudront 
pas me pardonner cette intelligence avec nos ennemis, 
approuveront du moins, que je pille chez eux... » Cette 
Épître naïve, exprime toute l'influence de la littérature 
espagnole à cette époque ; et Voltaire écrit dans sa Pré- 
face du Menteur de Corneille : 

« Il faut avouer que nous devons à l'Espagne la pre- 
mière tragédie touchante, et la première comédie de ca- 
ractère qui aient illustré la France ; ne rougissons pas 
d'être venus tard dans tous les genres. C'est beaucoup 
que, dans un temps où l'on ne'connaissait que des aven- 
tures romanesques et des turlupinades. Corneille mît 
la morale sur le théâtre : ce n'est qu'une traduction, mais 
c'est probablement à cette traduction que nous devons 
à Molière. » Celui-ci n'a surpassé le grand tragique, 
que dans les chefs-d'œuvre de la comédie française. 
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En Tannée 1644, parurent deux Rodogune : celle de 
Pierre Corneille ; l'autre de Gilbert, résidant et secrétaire 
de la reine Christine de Suède, dédiée à Monsieur, lieu- 
tenant général du royaume : les deux pièces avaient 
beaucoup d'analogie pour les situations, et les senti- 
ments dans les quatre premiers actes ; le dénouement 
seul différait beaucoup au cinquième : celui de Gilbert 
était aussi heureux que monotone, sa pièce tomba tout 
de suite, et personne ne s'y intéressa sérieusement. « La 
reine de Suède et le premier prince de France, écrit un 
auteur célèbre, ne soutinrent point ce mauvais ouvrage, 
comme depuis l'hôtel de Bouillon et l'hôtel de Nevers, 
soutinrent la Phèdre de Pradon » contre celle de Racine 
en 1677. On sait que cette triste cabale, engagea le trop 
sensible tragique à se retirer de la scène à l'âge de 
trente-huit ans, et dans la force de son immense talent; 
la pièce racinienne se releva bientôt, mais le poëte ne 
revint pas sur sa résolution. 

La Rodogune de Corneille, ne fut représentée qu'après 
la chute de celle de Gilbert ; il la dédia à Monseigneur 
le Prince (de Condé), en 1647; il lui dit dans son Épître : 

« La générale consternation où la perte de notre 

grand monarque, nous avait plongé, enflait l'orgueil de 
ïios adversaires en un tel point, qu'ils osaient se per- 
suader que du siège de Rocroi dépendait la prise de 
Paris, et l'avidité de leur ambition dévorait déjà le 
cœur d'un royaume, dont ift pensaient avoir surpris les 

frontières Thionville, Philippsbourg, Nordlingen, 

étaient des lieux funestes pour la France : elle n'en pou- 
vait entendre les noms sans gémir; elle ne pouvait y 
porter la pensée sans soupirer; et ces mêmes lieux sont 
devenus les éclatantes marques de sa nouvelle félicité, 
les dignes occasions de ses feux de joie... » 
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Malgré ces éloges et son humeur libérale, Corneille 
ne se mêla pas aux luttes de la Fronde (1648-1653), et 
il continua à donner des tragédies au public. Il n'avait 
été admis à TAcadémie française qu'en 1647, mais il 
Tavait indisposée par ses fières réponses à roccasion 
du Cid. 

Corneille avait écrit en 1646, la tragédie de Théodore 
martyre; cette contre-partie de Polyeucte n*eut aucun 
succès. Le sujet même est difficile à raconter : Théo- 
dore, vierge chrétienne d'une naissance illustre, est 
menacée d'être abandonnée aux soldats, si elljB ne re* 
nonce pas au Christ : ce fait , du reste, s'est présenté 
différentes fois pendant les persécutions si cruelles des 
empereurs romains, et Théodore s'écrie comme les 
chétiens des premiers siècles : 

Dieu tout juste et tout bon, gui lit dans nos pensées^ 

N'impute point de crime aux actions forcées; 

Soit que vous contraigniez pour vos dieux impuissants 

Mon corps à l'infamie, ou ma main à l'encens ; 

Je saurai conserver d'une âme résolue 

Â l'époux sans macule^ une épouse impollue. 

Les mots de ce derniers vers ont vieilli, et ne se com- 
prennent pIus; . 

La tragédie dUtéraetius, sur Tun de ces drames^ 
comme il y eut un grand nombre dans Tempire d'Orient^ 
parut en 1647; elle est dédiée au chancelier Sêguler; 
homme distingué qui devait à Richelieu ses titres de 
garde des sceaux (1633)^ et de chancelier en 1635; il avait 
aidé à fonder l'Académie française, et il fut toujours 
l'un de ses protecteurs. Le public ne trouva pas cette 
pièce trop indigne des chefs-d'œuvre qui l'avaient pré- 
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cédée : on revoit dans ce poôme la grandeur, Télévation 
de Tacite et de Lucain. 

Mazarin distinguant le civisme sincère du grand tra- 
gique, le nomma en 1660, procureur général des États 
de Normandie ; le vertueux Rotrou son émule, avait été 
nommé de même lieutenant du roi dans son pays natal, 
et il payait de la vie sa fidélité au devoir. Corneille ne 
voulut conserver ses fonctions que pendant les jours de 
péril du légitime gouvernement de la France : son goût, 
ses talents, étaient portés dans une autre tribune que 
celle de la loi. 

Don Sanche d'Aragon, publié en 1651 par Corneille, 
sous le nom de comédie héroïque, est comme Forigine 
de notre drame moderne; lesELséviers de Leyde avaient 
fait connaître son nom en Hollande, l'auteur écrit à 
M. de Zuylichem secrétaire du prince d'Orange : 

« Voici un poôme d'une espèce nouvelle, et qui n'a 
point d'exemple chez les anciens. Vous connaissez 
l'humeur de nos Français, ils aiment la nouveauté, et Je 
hasarde non tant melzora quant nova, sur l'espérance de 
les mieux divertir. » C*était l'humeur des Grecs dès le 
temps d^Eschyle : 

apudquoâ 
lUecebris erat et grate novitate morandus 
Speiîtator. 

Et si jje ne me trompe, c'était aussi celle des Romains : 

Nec minuctum meruere decus ; vestigia grasca 
Ausi deserere. 

Cependant Voltaire écrit dans la Préface qu'il a faîte 
sur cette pièce : « Ce genre purement romanesque, 
dénué de tout ce qui peut émouvoir, et de tout ce qui 
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fait l'âme de la tragédie, fut en vogue avant Corneille. 
Don Bertrand de Cabrera et Laure persécutée, sont 
dans ce goût : c'est ce qu'on appelait comédie héroïque, 
genre mitoyen qui peut avoir ses beautés. Ces espèces 
de comédies furent inventées par les Espagnols : il y 
en a beaucoup dans Lopès de Vega (Voltaire paraît 
honorer beaucoup le génie dramatique de TEspagne), 
mais les poètes de la Grèce aux talents si divers, n'ont 
pas dû ignorer le drame moderne, qui est dans la na- 
ture... Vous verrez toujours, continue Voltaire, Famour 
traité dans les pièces suivantes de Corneille, du style 
froid et entortillé des mauvais romans de ce temps-là. 
Vous ne verrez jamais les sentiments du cœur déve- 
loppés avec cette noble simplicité, avec ce naturel 
tendre, avec cette élégance qui nous enchante dans le 
quatrième livre de Virgile, dans certains morceaux 
d'Ovide, dans plusieurs rôles de Racine ; mérite que 
depuis Racine personne n'a connu parmi nous, dont 
aucun auteur n'a approcha en Italie depuis le Pastor 
Fido, mérite entièrement ignoré en Angleterre, et même 
dans le reste de l'Europe. » On ne peut négliger l'opinion 
de ce trop célèbre philosophe du dix-huitième siècle : 
il adorait la tragédie qui commença, et finit sa carrière 
littéraire, mais l'on a reconnu qu'il se montre souvent 
sévère, et même injuste pour le poëterouennais. 

Au milieu des troubles civils de sa patrie. Corneille 
voulant prouver que l'indépendance véritable, est dans 
la grandeur de l'âme, créa aussi en 1651 Nicomède, le 
type accompli de l'héroïsme politique : il a mis dans ce 
prince qui lutte pour l'honneur de son pays, un courage, 
une fermeté dignes de sauver une nation. L'illustre 
tragique qui aimait beaucoup cette œuvre dit au lec- 
teur : 
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« Voici une pièce d'une constitution assez extraordi- 
naire : aussi est-ce la vingt et unième que j'ai faite sur le 
théâtre, et après avoir fait réciter quarante mille vers, 
il m'est bien mal aisé de trouver quelque cjiose de 
nouveau, sans s'écarter un peu du grand chemin, et se 
mettre au hasard de s'égarer.La tendresse et les pas- 
sions qui doivent être l'âme des tragédies, n'ont aucune 
part en celle-ci ; la grandeur de courage y règne seule, 
et regarde son malheur d'un air si dédaigneux, qu'il 
n'en saurait arracher une plainte... » 

Le maître en littérature, cité plus haut, écrit sur ce 
sujet : 

« L'art dramatique est une imitation de la nature, 
comme l'art de peindre. Il y a des sujets de peinture 
sublimes, il y en a de simples : la vie commune, la vie 
champêtre, les paysages, les grotesques mêmes, entrent 
dans cet art. Raphaël a peint les horreurs de la mort et 
les noces de Psyché. C'est ainsi que dans l'art drama- 
tique, on a la pastorale, la farce, la comédie, la tragédie 
plus ou moins héroïque, plus ou moins terrible, plus 
ou moins attendrissante... Nicomède est peut-être une 
des plus fortes preuves du génie de Corneille, et je ne 
suis pas étonné de l'affection qu'il avait pour elle. » 

Le poëte avait pris ce sujet dans le trente-quatrième 
livre de Justin, mais comme il arrive le plus souvent 
dans les pièces de théâtre, il en modifia et adoucit les 
faits, pour les adapter à sa disposition du moment : Dans 
le Roman comique, Scarron qui battait en brèche le jar- 
gon fastidieux des pastorales, et l'amour métaphysique 
des romans, a écrit : « On représenta le jour suivant 
Nicomède de l'inimitable M. de Corneille. Cette comédie 
est admirable à mon jugement, et celle de cet excellent 
poëte de théâtre, en laquelle il a le plus mis du sien. » 

8 



— !34 — 

Corneille, qui s'est essayé avec succès dans tous les 
genres de la scène, a produit deux pièces [à machines : 
Andromède (1650) et la Toison d'or (1661). Elles ne furent 
point représentées comme ses tragédies, par les acteurs 
de l'hôtel de Bourgogne : la première le fut sur le théâtre 
du Petit-Bourbon, qui venait d'être édifié pour la troupe 
de Molière près du palais du Louvre; la seconde parut 
en Normandie, chez lé marquis de Sourdeac qui faisait 
jouer l'opéra* Ces pièces où le chant se mêlait à la dé- 
clamation, étaient une nouveauté qu*essayait Corneille, 
trente ans avant les opéras de Quinault, qui malgré la 
critique de Boileau, sont des chefs-d'œuvre de notre 
théâtre lyrique. La Toison d'or donnée dans la suite 
sur le théâtre du Marais, réussit par un appareil de re- 
présentation que l'on n'avait point encore vu : on retint 
ces vers du Prologue exprimant une vérité, que l*hls- 
tôire a depuis reconnue et consacrée î 

A vaincre tant de fois nos forces s'affaiblissent; 
L'État est florissant, mais les peuples gémissent ; 
Et la gloire du trône accable les sujets. 

En 1653, le Célèbre poëte fit représenter une tragédie 
sur Perthantè roi des Lombards, mais elle échoua com- 
plètement, malgré quelques beaux vers de la reine Ro- 
deliûde, qui expriment de nobles sentiments ; elle parle 
ainsi dô Grimoald duc de Bénévent, vainqueur habile 
des deux frères : 

Il est vaiUant> il règne, et comme il faut régner ; 
Mais toutes ses vertus me le font dédaigner. 
Je hais dans sa valeur l'effort qui le couronne ; 
Je hais dans sa bonté les coàurs qu'elle lui donne.. ^ 
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Garde donc ta conquête, et me laisse ma gloire ; 
Respecte d'un époux et l'ombre et la mémoire ; 
Tu Taç chassé du trône, et non pas de mon cœur. 

Cependant Corneille écrivait à Saint-Evremont littéra- 
teur fin et recherché ; « J'ai cru jusqu'ici, que l'amour 
était une passion trop chargée de faiblesses, pour être 
la dominante dans une pièce héroïque : j'aime qu'elle y 
serve d'ornement, et non pas de corps, » 

L'insuccès de Pertharite l'affligea, et l'éloigna du 
théâtre pendant six ans. Ce grand tragique, vraiment 
philosophe et chrétien, comme on l'était à cette époque, 
se délassa par des poésies religieuses. Plusieurs jésuites 
ses amis, l'engagèrent h mettre en vers YJmitation de 
Jéms'Christ : sa poésie est nerveuse, hardie, mais elle 
manque de grâce, d'élégance. Cette traduction le fit 
eonsidérer de toutes les personnes qui avaient de la 
piété, et elle lui rapporta pas mal d'argent, car il y eut 
tout de suite plus de quarante éditions, La maison 
Lecoffre de Paris a imprimé l'Imitation de P. Corneille, 
qui en 1670, mit aussi en vers l'Office de la sainte Vierge. 

« Le public de tous les temp^, et de toutes les nations, 
dit encore l'oracle littéraire du dix-huitième siècle, ne 
juge les grands hommes que par leurs bons ouvrages, 
et non par ce qu'ils ont fait de médiocre ou de mauvais, 
Les belles scènes du Gid, les admirables morceaux des 
Horaces, les beautés nobles et vraies de Ginna, le su- 
hlime de Comélte, les rôles de Sévère et de Pauline, le 
cinquième acte de RÔdogune, les conférences de Serto- 
rius et de Pompée, tous ces beaux morceaux produits 
dans un temps où l'on sortait h peine 6g la barbarie. 
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assurent à Corneille une place, parmi les plu^ grands 
hommes, jusqu'à la dernière postérité. 

» L'excellent Racine a triomphé à son tour... Molière 
se soutiendra toujours, et sera le père de la vraie co- 
médie, quoique ses pièces ne soient pas suivies comme 
ai^trefois, par la foule. Ainsi les charmants opéras de 
Quinault, feront toujours les délices de quiconque est 
sensible à la douce harmonie de la poésie, au naturel, 
et à la vérité de l'expression, aux grâces faciles du 
style. » Ce genre est devenu à la mode en notre siècle. 

L'auditoire illustre de P. Corneille, fut aussi un puis- 
sant stimulant pour le grand tragique, hôte apprécié 
du fameux hôtel de Rambouillet. « Quels furent, con- 
tinue Voltaire, les premiers auditeurs de Corneille? 
Un Gondé, un Turenne, un cardinal de Retz, un duc de 
la Rochefoucauld, un Mole, unLamoignon, des évoques 
hommes de lettres, pour lesquels il y avait toujours un 
banc particulier à la cour, aussi bien que pour messieurs 
de l'Académie : le prédicateur venait y apprendre l'élo- 
quence et ràrt de prononcer ; ce fut l'école de Bossuet. 
L'homme destiné aux premiers emplois de la robe, 
venait s'instruire à parler dignement. Aujourd'hui, qui 
fréquente nos spectacles ? un certain nombre de jeunes 
gens et de jeunes femmes. » Cependant le théâtre 
devait être suivi du temps de Voltaire, qui pour les 
succès n'a eu rien à envier à aucun auteur dramatique. 
Pendant trente ans il domina complètement la scène 
« non seulement sans maître, dit La Harpe, mais sans 
rival. » 

Corneille, d'une nature sérieuse, réfléchie, aimait à 
faire des retours sur lui-même ; il publia en 1660, les 
Examens de ses pièces, auxquels on joint trois impo^ 
tants discours en prose, sur le poème dramatique^ sur 
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la tragédie^ et sur les trois unités. Tout cela est utile à 
connaître pour Tétude du théâtre de Corneille, afin de 
savoir ses principes, ses procédés, apprécier ses beautés 
et même ses fautes ; celles-ci ont mis dans l'ombre une 
partie considérable des œuvres de ce génie, grand et la- 
borieux ; cependant elles tiennent aussi à la rigueur, à 
la sublimité de son intelligence, qui marchant à l'écart 
et sans gui^e, s'égare dans l'exagération des moyens, 
qui lui ont réussi dans la jeunesse de son talent. Cor- 
neille est le premier qui ait excité le sentiment de l'ad- 
miration, et qui en ait fait la base de la tragédie, mais 
la nature se fatigue bien vite d'admirer, ce ressort est 
bien moins puissant sur la scène que la terreur, et 
surtout la pitié, dont les Grecs avaient fait une divinité. 
Ce genre élevé porta le poëte à la déclamation, à l'en- 
flure, à l'abus des sentences et des grands mots : le style 
sublime fut son écueil après avoir été sa gloire, cepen- 
dant il y a des traits nobles et .grands, dans ses œuvres 
les plus médiocres. 

L'abbé d'Aubignac (1604-1676), fut le plus constant 
adversaire de Corneille ; cet homme assez instruit, 
s'était attaché à Richelieu, qui lui confia l'éducation du 
duc de Frorisac, titre qu'il avait choisi pour l'héritier 
de sa famille. Ce précepteur reçut deux abbayes, dont 
l'une lui donna son nom ; il obtint un crédit important 
par la prédication, et par la Pratique du théâtre, qu'il put 
publier en 2 vol. : c'était un simple commentaire des 
règles d'Aristote. D'Aubignac irrité de l'indifférence de 
Corneille, qui ne l'avait pas nommé dans ses Examens, 
devint son implacable ennemi : il écrivit de fort vilaines 
pages, où il attaquait non seulement les œuvres du 
poëte, mais encore la dignité et la moralité de son ca- 
ractère- 

8i 
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La grand suceès des pièces du jeune ThoBUS Cor- 
neille, dont nous reparlerons, les encouragements de 
Quinault (1635-1688), créateur du poëme lyrique et de 
l'opéra, avec le célèbre musicien LuUi, les libéralités 
du surintendant Fouquet, joints à une vocation im- 
périeuse, et à la force du tempérament, ramenèrent 
P. Corneille sur la scène en i659 : il y reparut avec h 
tragédie romanesque à! Œdipe, dont le grand succès lui 
fit illusion, et il se rengagea pour quinze ans dans l^s 
compositions théâtrales. Entraîné par une recherç]^ 
excessive des effets au delà des limites du naturel, Cor- 
neille ne résista point au goût alors dominant dans les 
romans : la peinturé de l'amour, et un idéal chimérique ; 
il choisit des sujets bizarres et trop compliqués, 4opt 
les difficultés mêmes l'attiraient, et le poëte négligea 
la justesse, la pureté du style, dont il ne s'était jamais 
fait une nécessité ; peu à peu, il tomba dans les excès 
mêmes de ses qualités :. le sublime dégénéra en em- 
phase, la profondeur en obscurité, la délicatesse devJQt 
trop rafanée. 

Corneille était venu pour la première fois h Paris, 
afin d'y faire connaître Mélite, puis pour la représen- 
tation des pièces qui suivirent ; mais travaillant au 
milieu des siens, la plus grande partie de sa vie s'écoula 
à Rouen. Il ne quitta cette ville qu'en 1662, pour 
prendre un logement dans la rue d'Argenteuil, et de nos 
jours, la municipalité de Paris, a pensé h donner son 
nom à cette rue de la capitale : ce séjour lui convint 
surtout pour suivre la carrière, et solliciter en faveur 4e 
ses deux fils aînés, entrés dans la vie militaire. 

Cette année (1662) le grand poëte donna Sertorius, 
la meilleure des pièces de cette seconde période ; on y 
distingue plusieurs scènes remarquables : l'eptrevue 
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de Stertorftts et de Pompée intéresse tous les specta- 
teurs ; les généraux de Marius et de Sylla déploient la 
noblesse, la fierté de l'héroïsme, tout en épuisant les 
ressources de leur grande politique. Le temps marqua 
donc sa pénible empreinte sur ce mâle génie : Tadmi- 
ratlon du public lettré s'éloigna de cet astre pâlissant, 
et le poëte ressentit bien des déceptions et des découra- 
gements. 

Pour bien écrire encore, j'ai trop longtemps écrit, 
M les rides du front passent Jusqu'à Tesprit. 

Corneille eut le bonheur de Yoir sa réputation sou- 
tenue par l'inimitable Molière, auteur et acteur, quoi- 
que celui-ci passe surtout pour avoir été l'un des amis 
de Racine, mais cette amitié eut des nuages. Malgré 
leur célébrité et leur âge différents, les deux poètes 
s'étaient rencontrés dans Tart dramatique : Taîné avait 
éclairé le plus jeune. « Mes idées étaient confuses, dit 
Molière, cet ouvrage {le Menteur) vint les fixer. Le dia- 
logue me fit voir comment' causent les honnêtes gens ; 
la grâce et Tesprit de Dorante, m'apprirent qu'il faut 
toujours choisir un héros de bon ton... sans le Menteur 
je n'aurais jamais fait le Misanthrope. » Par un retour 
filial, le père de la comédie française sut rendre à Cor- 
neille, le service qu'il en avait reçu. 

Molière (1622-1673), instruit avec soin au collège de 
Clermont de Paris, avait laissé le nom de son père Po- 
quelin, valet de chambre tapissier de Louis XIII, pour 
prendre celui de Molière, auteur oublié ; Il forme avec 
ses amis, une société sous le nom ^'illustre théâtre, titre 
accordé chez les étrangers aux œuvres de P. Corneille, 
pour représenter la tragi-comédie et la comédie (1645) ; 
cette troupe quitta Paris, et parcourut longtemps les 
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villes de province, Bordeaux, Avignon, Grenoble, Lyon. 
Molière s'essayait dans sa double vocation : V Etourdi, sa 
première comédie imprimée, parut en 1655; il était à 
Rouen en 1658, et en octobre de cette même année, 
Molière représenta au Louvre devant le roi, la tragédie 
de Nicomède, suivie du Docteur amoureux. A la rentrée 
d'avril 1659, Héraclius était sur Taffiche, et y reparut le 
28 mai. Rodogune fut jouée le l'^' mai ; Cinna le 3, le 
Menteur le 13, et la Mort de Pompée le 16. Ainsi des 
dix représentations que Molière donna ce printemps 
de 1659, cinq appartenaient à Corneille, qui du reste 
était tombé dans le domaine public. La troupe de Mo- 
lière goûtée du jeune roi, étaitétablie à Thôtel du petit 
Bourbon, près du Louvre; en 1660, elle donna ses re- 
présentations au Palais-Royal, avec les pièces du grand 
comique, jointes à celles de Tristan, de Scarron, de du 
Ryer, de Bois Robert et de Desmarets ; mais c'était sur- 
tout avec la répertoire de P. Corneille, que Molière don- 
nait ses représentations de réouverture. En 1664, Cinna 
et Gros René écolier : déjà à cette époque, une comédie 
était jointe à la pièce principale. En 1665, Sertorius et 
comédie de Molière (1666), première réouverture après 
le deuil d'Anne d'Autriche : Sertorius et les Médecins. 
Seconde ouverture après Pâques : Sertorius et pièce 
comique; cette tragédie toute militaire, ftit représentée 
par Molière jusqu'à trente-six fois ; il la donnait surtout 
quand allait commencer l'une des guerres du règne de 
Louis XIV. 

Pour la première représentation de 1667, le célèbre 
acteur fit voir Attila et la Veuve à la Mode de Visé : c'é- 
tait un littérateur médiocre, qui en 1672, commença le 
Mercure de France, recueil périodique d'anecdotes de la 
cour, de pièces de vers, annonçant aussi les ouvrages 
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nouveaux, en y joignant leur critique; ce journaliste 
aimait Corneille, mais il fut injuste pour Molière et pour 
Racine. 

Après TAgésilas, 

Hélas 1 

Mais après TAttila, 

Holà! 

Cette épigramme de Boileau est connue ; cependant 
l'auteur moderne des Noces d'Attila, ne partage pas sur 
cette pièce Topinion du Législateur du Parnasse ; il 
place la peinture de ce fléau de Dieu, comme une suite 
de celle de Tambitieuse Cléopâtre dans Rodogune, et du 
cruel Phocas dans Héraclius. « Attila, dit M. de Bornier, 
c'est la force qui appelle la ruse à son aide. Il n'a pas 
dompté les peuples seulement par le nombre de ses sol- 
dats, il a eu Fair de diviser d'abord ceux qu'il voulait 
vaincre ; le tigre a eu des habiletés de renard, et il a 
pris l'habitude de toujours mêler l'astuce à la fureur; 
cette habitude est devenue pour lui une seconde na- 
ture... C'est par là qu'il périt. » Corneille a voulu offrir 
encore une leçon de morale politique sur ce tyran aux 
manœuvres astucieuses, il le fait expirer dans l'ivresse 
de la rage, dans un hoquet, comme le soldat pris de 
\in qui trébuche, et tombe par terre : 

Et sa fureur dernière épuisant tant d'horreurs. 
Venge enfin l'univers de toutes ses fureurs. 

C'est de 1663 à 1667, que le tragique illustre, donne les 
deux pièces célébrées par Boileau, ainsi qyx'Othon sujet 
de l'empire romain, et Sophonisbe souvenir de Carthage : 
les deux dernières , pièces appartiennent au plus haut 
patriotisme : ce sont toujours des femmes, des prin- 
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cesses qui donnent l'ei&einple du dévouement au devoir, 
du sacrifice héroïque de la vie. Dans la première Plau- 
tine dit à Othon : 

Adieu, donnez la maiU; mais donnez-moi le cœur; 
Ou, si c'est trop pour moi, donnez et Tun et l'autre; 
Emportez mon amour, et retire;? le vôtre; 
Mais dans ce triste état, si je vous fais pitié, 
Conservez-moi toujours Testime et Famitié; 
Et n'oubliez jamais quand vous serez le maître. 
Que c'est moi qui vous force, et qui vous aide à l'être. 

On regrette, en lisant ces vers que la force du style, 
ne soit plus en rapport avec celle des sentiments, isur- 
tout quand on voit que dans la première scène de cette 
pièce, .Corneille savait encore développer d'une manière 
supérieure la politique d'un chef départi politique. 

Le sujet de Sophonisbe a été traité bien des fois ; ce 
fut la première tragédie régulière de la renaissance en 
Italie; Mairet, Lagrange Chancel, Thomson, Voltaire, 
ont produit des tragédies sur cette héroïne. C'est au 
reste une histoire touchante, que celle de cette fille 
d'Asdrubal, née à Carthage en 235 av. J.-C, morte 
l'an 203. — elle avait été élevée dans la haine des Ro- 
mains : fiancée d'abord à Masinissa roi de la Numidie 
orientale, Sophonisbe épouse Syphax prince d'une autre 
partie du monde de l'Afrique , et l'enlève à l'alliance de 
Rome. Dans la pièce cornélienne, les deux princes font 
céder la politique à l'amour, quoique le vertueux Lélius 
ait proclamé qu'un chef : 

Doit repousser l'amour comme un lâche attentat, 
Dès qu'il peut prévaloir sur la raison d'État. 

Sophonisbe, devenu captive de l^Uus, épouse Masi- 
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nissa, qui s'est allié avec Rome, afin de se soustraire à 
l'esclavage; mais Scipion rMricain réclame la prin- 
cesse, pour orner son triomphe dans la capitale; Masi- 
nissa conjure alors Sophonisbe d'éviter cette honte en se 
donnant la mort, et lui envoie une coupe de poison ; elle 
s'écrie avec une juste fierté : 

« Mais s'il m'aimait encore, il me devait Texemple. » 

Dans les pièces nombreuses de sa décadence. P. Cor- 
neille tourmenté des succès de Racine et de Quinault, 
alors tous les deux à l'apogée d'une gloire méritée et 
incontestable, eut la manie de mêler l'amour à tous les 
sujets ; il voulait disait-il, en remontrer à ces doucereux. 
Le poète illustre s'imaginait qu'en son temps, il avait 
été bien autrement galant et aimable, que ces jeunes 
perruques blondes : il ne parlait d'autrefois qu'en se- 
couant la tète, comme un vieux chevalier. 

Gôtneille a laissé des Poésies diverses, se composant 
d'élégies, d'épîtres, de sonnets, de stances, même d'épi- 
grammes» Le^ stûnces qui suivent, peignent à merveille 
le vieillard quelque peu galant, mais encore plus glo- 
rieux et grondeur t 

Marquise» si mon visage, 
A quelques traits un peu vieux, 
Souvenez-vous qu'à mon âge 
Vous ne vaudrez guère mieux. 

Le temps aux plus belles choses 
Se platt à faire un affront; 
Et saura faner vos roses 
Comme il a ridé mon front. 

Le même cours des planètes 
Règle nos jours et nos nuits ; 
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On m'a vu ce que vous êtes 

Vous serez ce que je suis... 

Ils (ses vers) pourraient sauver la gloire 

Des yeux qui me semblent doux ; 

Et dans mille ans faire croire 

Ce qull me plaira de vous. 

Chez cette race nouvelle 

Où j'aurai quelque crédit, 

Vous ne passerez pour belle 

Qu'autant que je l'aurais dit. 

Pensez-y, belle marquise. 

Quoiqu'un grison fasse effroi, 

Il vaut bien qu'on le courtise 

Quand il est fait comme moi. 

Cependant P. Corneille fréquentait peu la cour, 
comme le vaillant Turenne, il se trouvait gêné dans un 
salon. « Tous les deux laissent leurs lauriers à la porte », 
disait le triomphant Racine, qui, comme son ami 
Boileau, avait su se faire goûter de Louis XIV. 

Le jeune tragique (1639-1699), l'auteur le plus parfait 
que nous ayons eu en ce genre, avait donné Andromaque 
en 1667, les Plaideurs en 1668, imités des fameuses 
Guêpes d'Aristophane ; Britannicusen 1669, mais ce chef- 
d'œuvre fut accueilli froidement, et Boileau fut presque 
seul à en reconnaître les beautés. Dans les Plaideurs, 
Racine ayant parodié par la bouche de Vintimé ce vers 
du Cid : 

« Les rides sur son front ont gravé ses exploits ; » 
l'antique athlète se récria vivement : « Ne tient-il qu'à 
un jeune homme de tourner en ridicule les vers des 
gens?» 

Andromaque avait été dédié à Madame, cette prin- 
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cesse célèbre par ses grâces et son esprit aimable, 
Henriette Anne d'Angleterre, eut le désir de voir re- 
présenter sur le théâtre, Thistoire de son propre cœur. 
La politique avait empêché son mariage avec Louis XIV, 
qu'elle aimait : elle demanda en même temps aux deux 
maîtres de la scène. Corneille et Racine, une tragédie 
sur Bérénice fille du roi Agrippa « Invitus, invitam 
dimifiit, trois mots de Thistorien Suétone, tel est le 
fond de la pièce sur la séduisante juive, goûtée de 
Titus vainqueur: le sujet convenait peu au génie vieilli 
de Corneille, qui venait de produire Agésilas. Quoi 
qu'il en soit, les deux rivaux se mirent à l'œuvre, à 
l'insu l'un de l'autre, et les deux Bérénice parurent en 
1670. Le 29 juin de cette année, après un voyage en 
Angleterre qui • avait été un grand triomphe pour sa 
personne, et pour la politique de la France, Madame 
d'Orléans mourait en quelques heures, après avoir bu 
un verre d'eau de chicorée. On connaît l'Oraison 
funèbre de Bossuet, plus dramatique que la tragédie 
demandée par l'infortunée princesse. Les Bérénice 
furent représentées à la fin de 1670 : Racine devait 
triompher du vieux poëte héroïque, et sa pièce fut 
redemandée trente fois; il avait déguisé l'extrême 
faiblesse du sujet par des beautés de détails inimitables, 
et un charme de diction réellement enchanteur : c'est 
un miracle de l'imagination, de l'art, et il n'est pas sur 
la scène classique, un plus grand talent de difficultés 
vaincues : cinq actes sur quelques mots qui rappelaient 
à tous, ces paroles de Marie de Mancini au jeune 
Louis XIV, « Sire, vous êtes roi, yous m'aimez, et je 
pars. » Bérénice fut honorée des larmes de la cour et de 
la ville, le prince de Condé répondait par ces vers de la 
pièce, à ceux qui la critiquaient en sa présence : 

9 
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. Depuis cinq ans entiers, chaque jour je la vois, 
Et crois toujours la voir pour la première fois. 

Madame habitait Saint-Cloud, et le Palais-Royal, où 
brillaient ses charmes; Anne d'Autriche y avait séjourné 
avec ses deux jeunes fils; P. Corneille a chanté aussi 
cette belle et vaste demeure des princes de la terre. — 
Tite et Bérénice de ce poëte, eut malgré son infériorité, 
vingt et une représentations par Molière. 

Corneille, Molière et Quinault composèrent ensemble 
en 1671, une tragédie-ballet sur la jolie fable de Psyché f 
en vers libres et en cinq actes; la scène III du troisième 
acte, remplie d*un tact exquis et d'une sensibilité 
singulière, est tout entière du vieux poôte, elle com- 
mence ainsi : 

L*AM0XTR. 

Le voilà, ce serpent, ce monstre impitoyable 
Qu'un oracle étonnant pour vous a préparé, 
Et qui n'est pas, peut-être, à tel point effroyable 
Que vous vous êtes figuré. 

PSYCHé. 

Vous, seigneur, vous seriez ce monstre dont l'oracle 

A menacé mes tristes Jours, 
Vous qui semblez plutôt un dieu qui par miracle, 
Daigne venir lui-môme à mon secours? 

l'amour. 
Quel besoin de secours au niilieu d'un empire, 

- Où tout ce qui respire, 
N'attend que vos regards pour en prendre la loi.- 

On devine le reste de cette allégorie, contée aussi 
par La Fontaine. La pièce à machines d'un bel effet, fut 
représentée quatre-vingts fois. Molière jouait Corneille, 
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nonjsetilement par respect pour Tillustre Tieillard, 
mais aussi, afin de se venger de Racine, qui préférait 
la scène de l*hôtel de Bourgogne; quand le grand co- 
mique donna au Palais-Royal la Critique d'Andromaque 
de Visé, il y joignit Rodogune, pour la dix-septième fois. 
Le concours de Molière (qui finit en 1673), contribuait 
puissamment à soutenir la réputation de Tauteur du 
Cid: la spirituelle madame de Sévigné le préférait à 
Racine, disant que celui-ci passerait comme le café; il 
en était de même de l'aimable Saint-Evremont, et de 
plusieurs autres personnes distinguées; mais à cette 
époque ces sentiments étaient injustes : ils durent 
préparer la retraite anticipée du chantre d'Hermione çt 
dlphigénie. 

P. Corneille donna Pulchérie en 1672; une tragédie 
sur cette héritière du génie du grand Théodose, que 
rÉglise a placée au rang des saintes, ne pouvait être 
fondée que sur l'admiration, sentiment difficile à sou- 
tenir pendant cinq actes, c'est dire son insuccès. Le 
poète tenta un dernier effort dans Suréna en 1674; c'est 
ce général d'Orodès roi des Parthes, qui attira dans son 
camp le célèbre Grassus, Tan 55 avant J.-'C, pour le faire 
assassiner ; l^année suivante^ le maître blessé du ca^- 
ractère violent du perfide soldat, le fit périr à son tour- 
Mais Corneille qui fut certainement privilégié dans sa 
carrière théâtrale, n'eut pas le môme bonheur que 
Voltaire pour sa tragédie à!lrène : on sait que celui-ci, 
venu à Paris à l'âge de quatre-vingt-deux ans, pour y 
faire représenter sa dernière pièce, y fut comme en 
ôôveli dans les honneurs de son triomphe* 

Pierre dorneille avait mis au théâtre, pendant un 
demi-siècle, toute son existence, son âmè, son esprit et 
son cœur ; ce n'était qu'en parlant de tragédies, et sur- 
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tout de celles qu'il avait faites, que s'illuminait tocore 
son large front ridé ; ses yeux voilés devenaient étince- 
lants, et sa voix brusque, s'accentuait même d'une 
manière persuasive. Les succès de jeunes rivaux affec- 
taient le vieux poëte ; il écrivit à Louis XIV, qui avait 
fait représenter à Versailles Rodogune, Œdipe, Ser- 
torius, et lui demanda la même faveur pour Othon, 
Pulchérie, et Suréna, espérant disait-il, que les regards 
du grand roi, les feraient mieux apprécier parle public ; 
il 30 compare à Sophocle vieilli, accusé de démence, et 
lisant à ses juges OEdipe à Colonne, son dernier chef- 
d'œuvre ; puis il ajoute : 

Je n'irai pas si loin, et si mes quinze lustres 
Font encore quelque peine aux modernes illustres, 
S'il en est de fâcheux jusqu'à s'en chagriner 
Je n'aurai pas longtemps à les importuner. 
Quoique je m'en promette, ils n auront rien à craindre ; 
C'est le dernier éclat d'un feu prêt à s'éteindre : 
Sur le point d'expirer, il tâche d'éblouir. 
Et ne frappe les yeux que pour s'évanouir. 

Nous avons fait observer que les littérateurs gagnaient 
peu à cette époque, et que d'ailleurs Corneille avait eu 
des charges de famille ; les années le rendaient triste, 
morose ; on le négligea complètement, et sa pension lui 
fut même retirée en 1678. La gêne, une misère réelle 
atteignirent le vieillard illustre, il s'adressa à Colbert 
en 1683, afin qu'elle fût rétablie, mais cette démarche 
fut vaine et inutile ; on vit le célèbre tragique debout 
chez un savetier, rue de la Parcheminerie, faire raccom- 
moder son unique chaussure qu'il ne pouvait remplacer : 
« J'ai pleuré, dit le témoin de ce fait, qu'un si grand 
génie fût réduit à un tel excès de misère. » Les priva- 
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lions minèrent cette noble existenca; en 1684, survint 
une maladie qui Fabattit tout à fait ; on s'aperçut alors 
des souffrances de Pierre Corneille, et le public en 
parla. Boileau l'apprend, se rend à Taudience du Roi, 
lui remet sa pension, en disant qu'il ne peut la toucher, 
quand il voit le poëte tragique dans une misère pro- 
fonde. Le monarque envoya deux cents louis, mais le 
secours arrivait trop tard : la lampe manquait d'huile, 
comme chez l'illustre Anaxagore, maître de Périclès ; 
Corneille épuisé, mais plein de confiance en Dieu, expira 
le surlendemain 1" octobre 1684 : il avait soixante-dix- 
huit ans. De son pauvre logis de la rue d'Argenteuil, on 
se rendit pour l'inhumer dans l'église de Saint-Roch. . 
Paris a donné son nom à l'une de ses rues de la rive 
gauche ; Rouen le fait porter à son Lycée, lui a élevé une 
statue en 1834 , et a entendu prononcer bien des fois, 
l'Éloge de son grand tragique. 

Pierre Corneille connaissait les lettres anciennes et 
les modernes, ainsi que l'histoire générale; mais il eut 
une préférence trop marquée pour Lucain, Stace et 
Sénèque ; la littérature de l'Espagne alors à la mode, 
convenait aussi beaucoup à son génie, et selon l'expres- 
sion de Victor Hugo, il nous a donné une Rome castil- 
lane, des Romains espagnolisés. Le poôte tragique ne 
s'occupait guère des sciences, peu en relief à cette 
époque, toute littéraire et artistique. « A beaucoup de 
probité naturelle, écrit l'indifférent Fontenelle, Corneille 
a joint dans tous les temps de sa vie, beaucoup de reli- 
gion, et plus de piété que le commerce du monde n'en- 
permet ordinairement. Il a eu souvent besoin d'être 
rassuré par des casuiste's sur ses pièces de théâtre ; ils 
lui ont toujours fait grâce en faveur de la pureté qu'il a 
établie sur la scène, des sentiments nobles qui régnent 
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âans ses ouvrages, et de la vertu qu'il a mise jusque 
dans Tamour. » 

Corneille était le doyen de TAcadémie française, 
quand il finit en 1684, cette existence simple, laborieuse, 
qui fut tout entière dans ses œuvres. L'abbé Moreri son 
contemporain, écrit dans son Grand Dictionnaire histo^ 
tique : ce C'était un de ces génies extraordinaires qu'on 
ne saurait trop louer ; un très grand nombre de per- 
sonnes ont entrepris de faire son éloge, et il n'y en a 
point qui lui fasse plus d'honneur que celui que 
M. Racine a fait de lui, dans le Discours qu'il prononça 
comme Directeur de l'Académie française le 2 janvier 
.1685. Après avoir présenté l'état où était le Théâtre 
parmi nous,, sans ordre, sans goût, sans règle, et ce qui 
est plus pernicieux, sans honnêteté, ni bienséance ; il 
fait remarquer la force avec laquelle Corneille surmon- 
tant ces monstres, fit le premier paraître sur la Scène, 
la raison accompagnée de toute la pompe , . et des 
ornements dont notre langue est capable. « Il n'est pas 
aisé, dit-il, de trouver un poëte qui ait possédé à la fois 
tant de grands talents, tant d'excellentes parties, l'art, 
la force, le jugement, l'esprit. On ne peut trop admirer 
la noblesse, l'économie dans les sujets, la véhémence 
dans les passions, la gravité dans les sentiments, la 
dignité, en même temps la prodigieuse variété dans les 
caractères. » Ces louanges font honneur aux deux 
poètes, longtemps rivaux pour la gloire, les succès, 
mais dont Tâme et le cœur étaient également admi- 
rables. 

Parmi les Discours d'une éloquence réelle sur Pierre 
Corneille, dont on a parlé tant de fois ; on a distingué les 
Éloges d'Auger, de V. Pabre pour l'Académie française ; 
ceux de Gaillard, de Bailly pour celle de Rouen, sans 
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compter les Poésies nombreuses et diverses sur Tillustre 
tragique. 

« Corneille et Racine, écrit un littérateur distingué, 
ont contribué à élever le théâtre français à côté de celui 
d'Athènes, et au-dessus de tous les théâtres du monde : 
le premier comme Sophocle par la grandeur des idées, 
le second comme Euripide par la tendresse des senti- 
ments. On a comparé les beautés de Corneille à celles 
d'une statue qui frappe par la fierté, la hardiesse, la vi- 
gueur de ses traits ; celles de Racine^ à un tableau dont 
l'expression douce, tendre, délicate, harmonieuse, 
charme les yeux et touche le cœur. Corneille est un 
torrent qui s'élève avec violence, et roule avec impé- 
tuosité ; Racine est comme un fleuve majestueux, dont 
le cours bienfaisant répand la fertilité dans les lieux 
qu'il arrose. 

» Corneille ressemble à l'aigle audacieux qui porte la 
foudre à Jupiter, et se perd dans les nues ; l'autre à une 
tendre colombe qui plane dans les airs, voltige dans les 
bois d'idalie, et revient traîner le char de Vénus. Cor- 
neille va au cœur par Tesprit, et Racine à l'esprit par le 
cœur. » Leurs inspirations furent puisées à la môme 
source : Tantiquité et la religion chrétienne. 

Nous avons vu que le grand comique Molière, forma 
une troupe d'acteurs, qui de 1650 à 1658, parcourut la 
province ; qu'admis à jouer au Louvre, le roi en éprouva 
du plaisir, et fit don à Molière d'un hôtel près de Saint- 
Germain TAuxerrois, pour y bâtir la salle qu'on appela 
le théâtre du petit Bourbon; ces acteurs passèrent à la 
scène du Palais-Royal, et prirent le titre de troupe 
royale. Lagrange, l'un des associés à la fortune du 
célèbre comique et les siens, se joignirent aux acteurs 
de l'hôtel de Bourgogne, qui laissèrent leur place à des 
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comédiens italiens, pour se reconstituer en 1680, sous 
le nom de Comédie française ; ils ouvrirent en 1689, rue 
de r Ancienne-Comédie, une salle où ils restèrent jus- 
qu'en 1790. Lagrange écrivit dans ses Constitutions : 
<( Messieurs de Corneille, Racine et Quinault, ont disposé 
leurs pièces de théâtre, afin que les acteurs et les 
actrices, n'eussent point de disputes pour leurs rôles. » 

Les principales éditions du Théâtre de P. Corneille, 
sont celles : l*» de 1682, en 4 vol. in-12, revus par lui- 
même ; 2* de 1692, en 5 vol, relus par Thomas Corneille ; 
3° de 1738, par A. Jolly, auteur et censeur royal, en 
6 vol ; il publia également Molière, Racine. Voltaire a 
donné plusieurs éditions du grand tragique : Genève, 
1764, et Paris, 1765, en 12 vol : cette publication servit à 
doter la petite-nièce de Corneille qu'il avait élevée. 
Puis Genève, 1774, avec un commentaire souvent réim- 
primé : le célèbre littérateur a des appréciations trop 
sévères, après avoir proclamé le poète le créateur véri- 
table du théâtre français. M. Palissot publie en 1802, 
rédition complète des Œuvres de Corneille en 12 vol. 
avec des observations critiques sur le commentaire vol- 
tairien. 

La Restauration versée dans la littérature devait 
apprécier P. Corneille; plusieurs écrivains pensèrent à 
ses ouvrages : il y eut les éditions de Renouard en 1817, 
de Lefèvre, 1824, toutes les deux en 12 vol; cette der- 
nière fut réimprimée en 1854, avec des Morceaux iné- 
dits ; Franc, de Neufchâteau donna en 1819, Esprit du 
grand Corneille en 2 vol. 

Nous avons cité la Vie de Corneille de son neveu 
Fontenelle : il la fit précéder de Y Histoire du Théâtre 
français jusqu'à lui, et suivre de Réflexions sur la 
Poétique, travaux excellents, dignes de la plume de cet 
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homme aussi aimable qu'érudit. Les frères Parfait ont 
donné aussi une Histoire du Théâtre français, où le tra- 
gique illustre occupe la place qui lui convient. M. Guizot 
publie en 1813, une Vie de Corneille, reproduite en 1852, 
avec d'importantes augmentations, sous le titre de 
Corneille et son temps. M. F. JDidot Timprima en 1846, 
en 2 vol. grand in-8. La même année M. Viguier faisait 
paraître à Rouen Anecdotes sur Corneille, savante et spi- 
rituelle brochure, où Tauteur relève le grand poëte, de 
Taccusation de plagiat dans plusieurs de ses tragédies. 
Ces divers ouvrages, ne nous indiquent qu'une partie 
de ce qui a été écrit sur P. Corneille, car les éditions de ses 
Œuvres choisies sont innombrables, et chacun a voulu 
exprimer sur ce tragique, une opinion qui ne fût pas 
complètement identique à celle des autres littérateurs. 
Qi^e dis-je, quand un jeune auteur commence à écrire, 
quand une Revue veut parler de poésie, et surtout de 
Théâtre, le nom de Corneille apparaît tout de suite sous 
la plume, et dans les lignes qu'on présente au public. 
N'oublions pas histoire de la Vie et des ouvrages de Cor- 
neille 1829, par M. J. Taschereau, qui a fait la même 
étude sur Molière; il a rappelé ce que l'on connaît sur 
ces auteurs, la date de leurs pièces, les discussions des 
lettrés qui ont eu lieu à ce sujet; mais renonçant à la 
prétention personnelle de juger leurs œuvres, il a 
adopté lés opinions que le temps, et le goût général ont 
consacrées. 

THOMAS CORNEILLE. — SES ŒUVRES 

Son existence calme, laborieuse (1625-1700) fut liée 
complètement à celle de son frère. Comme lui, il avait 
fait de bonnes études chez les jésuites ; il avait été reçu 

9. 
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avocat au parlement de Normandie, et il se laisse en- 
traîner par son exemple, ses succès pour composer des 
pièces de théâtre. 

Thomas débuta en 1647, par la comédie des Engage- 
ments du hasard; doué d'une très grande facilité pour 
trouver les mots, et les versifier, le jeune poëte emprunta 
la plupart de ses sujets aux pièces espagnoles, et aux 
romans en vogue. Plein de respect pour le talent de son 
aîné, qu'il ne désignait môme que sous le nom de grand 
Corneille, comme tous ceux de son temps, Thomas 
était considéré comme le meilleur dramatique de 
France, avant Tapparition du brillant Racine. Il pro- 
duisit d'abord en peu d'années un grand nombre 
d'œuvres : tragi-comédies, tragédies et simples comé- 
dies; ce poëte possédait Tart de conduire une pièce ro- 
manesque, de varier la partie scénique, de combiner des 
Intrigues, des situations qui souvent, ne sont que des 
tours de force; des événements extraordinaires qui ne 
sont ni une imitation de la nature, ni dans les règles de 
Tart. On affirme que Pierre Corneille, souhaitait avoir 
fait plusieurs des ouvrages de son jeune frère : cepen- 
dant si les tableaux de celui-ci, ne péchaient pas trop 
par le dessin, ils manquaient presque toujours de 
coloris ; l'esprit était distrait par des combinaisons sin- 
gulières, mais l'intérêt n'était pas excité par les cara6- 
tères, les passions fortes et réelles. Le style de Th. Cor- 
neille est assez pur, mais la diction faible, monotone, 
supporte peu la lecture; on affirme qu'il travaillait faci- 
lement , sans nulle peine ; mais cette facilité dange- 
reuse ne conduit jamais au delà du médiocre, comme 
l'enseignait justement Boileau. 

Timocrate qui parut en 1656, n'est remarquable que 
comme exemple de ces grandes fortunes passagères, qui 
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sont dans le goût d'une époque, et qui étonnent dès 
l'âge suivant; cette tragi-comédie eut quatre-vingts re- 
présentations de suite : les acteurs se lassèrent de la 
jouer, avant que le public se fatiguât de la revoir, et ce 
qui est aussi singulier, c'est que Timocrate ne fut pas 
repris sur la scène. Le sujet était tiré de l'un des longs 
romans à la mode de la Calprenède (1610-1663), de chacun 
treize volumes ; c'est l'une de ces aventures merveil- 
leuses qu'on ne rencontre que dans les livres de ce 
genre ; le héros joue un double rôle : sous le nom de 
Timocrate, il est l'ennemi de la reine d'Argos, et il l'as- 
siège dans sa capitale; sous celui *de Gléomène, il est 
son défenseur et l'amant de sa fille. Cette bizarrerie 
soutenue par des incidents amenés avec un certain ta- 
lent, sut exciter vivement la curiosité générale^ 

Stilicon en 1660; Camma (1661), eurent aussi de la 
vogue assez longtemps, mais ces pièces n'ont d'autre 
mérite qu'une intrigue assez bien entendue, quoique 
compliquée, et faite surtout pour occuper et amuser l'es- 
prit. Les autres tragédies de Thomas Corneille : Darius 
Codoman en 1659; Laodice (1668). La mort d^Annibal 
(1670) la mort de Commode, la mort d^ Achille, Bérénice, 
autre sujet que celle de son frère et de Racine, Antiochus, 
Persée, Bradamante, en 1695, quarantç ans après son 
début, sont des noms oubliés, qu'on ne retrouve que 
sur les Catalogues dramatiques. 

Le Comte d'Fssex (1678) où l'on reproche à l'auteur 
d'avoir altéré l'histoire d'une manière inconvenante; et 
Ariane de 1672, sont les seules tragédies qui soient res- 
tées au Théâtre ; on les imprime avec le Festin de Pierre, 
à la suite des œuvres de Pierre Corneille. 

La fin tragique du comte d'Essex avait sans doute 
frappé le public français, puisque la Calprenède en 
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1639, Tabbé Boyer la firent paraître aussi sur la scènci 
La pièce de Corneille fut accueillie, malgré ses fautes 
capitales contre l'histoire d'une grande nation voisine : 
il donne le rôle de héros véritable et important, à un 
homme qui n'est qu'un sujet ingrat, rebelle envers la 
souveraine qui a été sa bienfaitrice. Si Voltaire et La 
Harpe blâment fortement le comte d'Eçsex de Th. Cor- 
neille, il n'en est pas de môme à! Ariane, qui balança un 
instant les applaudissements de Bajazet de Racine. 

Voltaire, qui comprenait si bien l'art dramatique, a 
écrit une page instructive dans sa préface d'Ariane : 
« Le sujet était h^reux ; les hommes tout ingrats 
qu'ils sont, s'intéressent toujours à une femme tendre, 
abandonnée par un ingrat, et les femmes qui se retrou- 
vent dans cette peinture, pleurent sur elles-mômes. 
Presque personne n'examine à la représentation, si la 
pièce est bien faite et bien écrite, on est touché, on a du 
plaisir pendant plus d'une heure, ce plaisir même est 
rare, et l'examen n'est que pour les connaisseurs. On 
rapporte dans la Bibliothèque des théâtres, qu'Ariane 
fut- faite en quarante jours ; je ne suis pas étonné de 
cette rapidité dans un homme qui a l'habitude des vers, 
et qui est plein de son sujet. On peut aller vite, quand 
on se permet des vers prosaïques, et qu'on sacrifie tous 
les personnages à un seul. Cette pièce est au rang de 
celles qu'on joue souvent, quand une actrice veut se 
distinguer par un rôle capable de la faire valoir. La si- 
tuation est très touchante: une femme qui a tout fait 
pour Thésée, qui l'a tiré du plus grand péril, qui s'est 
sacrifiée pour lui, qui se croit aimée, qui mérite de 
l'être, qui se voit trahie par sa sœur et abandonnée par 
son amant, est l'un des plus heureux sujets de l'anti- 
quité. Il est bien plus intéressant que la Didon de Vir--s 
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gile, carDidon abiènmoinsfaitpourEnée... (ce dernier 
épisode était traité par Marmontel et Le Franc de Pom- 
pignan). Il est inutile d'ajouter que ce sujet vaut infini- 
ment mieux que celui de Médée: une empoisonneuse 
ne peut toucher des cœurs et des esprits bien faits. » 
Nous rappellerons des vers à! Ariane y qui consacra la 
réputation de Th. Corneille ; des vers de Médée , qui 
commença la gloire de Pierre Corneille. 

En 1677, à la demande de la veuve de Molière, Cor- 
neille mit en vers Don Juan ou le Festin de Pierre, du 
célèbre comique, et il a toujours été représenté sous 
cette forme, malgré la supériorité de Toriginal. Tho- 
mas a composé aussi plusieurs comédies, en société avec 
de Visé et Montfleury. Fontenelle Taida dans ses opéras 
de Psyché en 1678, de Bellérophon, 1679. Ce poëte était 
d'ailleurs un homme d'un grand mérite, et d'une vaste 
littérature ; excepté J. Racine, qui par l'âme et par le 
cœur, fut au-dessus de tous les lettrés de son siècle, 
Thomas Corneille était digne d'être le premier après 
son illustre frère. 

Il fut ensuite admis aie remplacer à l'Académie fran-' 
çaise en 1685, et ce fut Racine qui l'y reçut, comme 
lui-même reçut Fontenelle en 1691. Le Théâtre de Tho- 
mas Corneille fut recueilli par lui-même (1692-1706), et 
1709^ l'année même de sa fin aux Andelys, le pays de sa 
femme et de celle de Pierre Corneille. Comme son 
frère, Thomas vécut dans la gène, et môme il devint 
aveugle. 

Parmi ses travaux nombreux, on cite une traduction 
en vers des Métamorphoses d'Ovide, avec quelques-unes 
de ses élégies qu'il publia en 1669 et en 1697. Notes sur 
les Remarques du grammairien Vaugelas en 1697 ; Dic- 
tionnaire des termes d!art et de sciences en deux volumes. 
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pour servir de complément au dictionnaire de l'Acadé- 
mie française, 1694; la troisième édition fut revue, et 
augmentée en 1732 par Fontenelle. Et enfin Dictionnaire 
universel géographique et historique en trois volumes, 
1708, ouvrage remarquable pour Tépoque, et Tun des 
premiers de ce genre que Ton ait vus en France. Cet 
auteur savant, laborieux, fut aussi admis à l'Acadé- 
mie des Inscriptions et Belles-Lettres, et l'on y pro- 
nonça un éloge bien mérité. 

ARIANE. 

Ce rôle devient dramatique et touchant dès le P' Acte, 
SCÈNE PREMIÈRE 

NERINE. 

Un peu plus de pouvoir, madame sur vous-même, 
A quoi sert ce transport, ce désespoir extrême ? 
Vous avez dans un trouble à'nul autre pareil, 
Prévenu ce matin, le lever du soleil : 
Dans le palais errante, interdite, abattue, 
Vous avez laissé voir la douleur qui vous tue : 
Ce ne sont que soupirs, que larmes, que sanglots. 

ARIANE. 

On me trahit, Nérîne, où trouver du repos? 
Quoi ! ce parfait amour dont mon âme ravie 
Ne croyait voir la fin qu'en celle de ma vie 
Ce feux, ces tendres feux pour moi trop allumés 
Dans le cœur d'un ingrat sont déjà consumés I... 
Tu dis donc qu'hier au soir chacun avec murmure 
Parlait diversement de ma triste aventure, 
Que la jeune Cyane est celle que l'on croit 
Que Thésée.. « 
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SCÈNE II 

NÉRINE. 

On la nomme à cause qu'il la voit : 

Et cependant, madame, est-ce Phèdre qu'il aime? 

ARIANE. 

Va fais-lui promptement savoir que je l'attends ; 
Dis-lui que le sommeil l'arrête trop longtemps, 
Que je sens ma douleur croître par son absence. 
Qu'elle est heureuse, hélas ! de son indifférence I 
Son repos n'est troublé d'aucun mortel souci. 

SCÈNE III 

nuit ! 6 trahison dont la double noirceur 

Passe tout... Mais pourquoi m'alarmer de ma sœur? 

Sa tendresse pour moi, l'intérêt de sa gloire, 

Sa vertu, tout enfin me défend de le croire. 

Cependant contre moi quand tout prend un parti, 

Elle ne paraît point, et Thésée est parti ! 

Qu'on la cherche ; c'est trop languir dans ce supplice; 

Je m'en sens accablée, il est temps qu'il finisse. 

Quoique mon cœur rejette un doute injurieux 

Il a besoin ce cœur du secours de mes yeux. 

La moindre inquiétude est trop tard apaisée. 

Les deux Scènes dernières contiennent les Plaintes 
d'Ariane abandonnée, on ne sait quels vers choisir parmi 
ces cris de vraie douleur, ces égarements du désespoir. 

Tu vois, ma douleur est si forte, 
Que, succombant aux maux qu'on me fait découvrir 
Je demeure insensible à force de souffrir. 
Enfin d'un tei espoir, je suis désabusée; 
Pour moi, pour mon amour, il n'est plus de Thésée. 
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Le temps au repentir aurait pu le forcer; , 
Mais c'en est fait, Nérîne, il n'y faut plus penser. 
Hélas ! qui Faurait cru, quand son injuste flamme 
Par Tennui de le perdre accable tant mon âme, 
Qu'en ce terrible excès de peine et de douleurs, 
Je ne connusse encor que mes moindres malheurs ! 
Une rivale au moins pour soulager ma peine 
M'offrait en la perdant de quoi plaire à ma haine ; 
Je promettais son sang à mes bouillants transports. 
Mais je trouve à briser les liens les plus forts; 
Et quand dans une sœur, après ce noir outrage, 
Je découvre en tremblant la cause de ma rage, 
Ma rivale et mon traître, aidés de mon erreur 
Triomphent par leur fuite, et bravent ma fureur. 

SCÈNE DERNIÈRE 

ARIANE. 

Non parjure Thésée, 
Ne crois pas que jamais je puisse être apaisée. 
Ton amour y ferait des efforts superflus. 
Le plus grand de mes maux est de ne t'aimer plus : 
Mais après ton forfait, ta noire perfidie, 
Pourvu qu'à te gêner le remords s'étudie. 
Qu'il te livre sans cesse à de secrets bourreaux, 
C'est peu pour m'étonner que le plus grand des maux. 
J'ai trop gémi, j'ai trop pleuré tes injustices ; 
Tu m'a bravée : il faut qu'à ton tour tu gémisses. 
Mais quelle est mon erreur I Dieux ! je menace en l'air. 
L'ingrat se donne ailleurs quand je «rois lui parler. 
Il goûte la douceur de ses nouvelles chaînes. 
Si vous m'aimez, seigneur, suivons-le dans Athènes. 
Avant que ma rivale y puisse triompher, 
Partons ; portons-y plus que la flamme et le fer... 
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Le temps! Mon désespoir souffre-t-il qu'on diffère? 
Puisque tout m'abandonne, il est pour mon secours 
Une plus sûre yoie, et des moyens plus courts. 
Ariane se jette sur Tépée de Pirithoûs. 



LES ÈHEFS-D'ŒUVRE DRAMATIQUES DE PIERRE 
CORKEILLB 

La première période de la vie littéraire de Corneille 
(1625 à 1635) — de Mélite au Cid, fut un temps d'essai 
et de recherche. Le Théâtre français dans l'enfance, ne 
suivait aucune règle littéraire; il manquait surtout de 
dignité et de convenance : c'était une suite d'aventures 
étranges, sur lesquelles les acteurs débitaient des phrases 
pompeuses, souvenir du théâtre espagnol, ou des plai- 
santeries équivoques, et aucune femme n'osait paraître 
sur une pareille scène. Corneille bannit toute cette li- 
cence, et ouvrit le théâtre aux gens honnêtes, bien 
élevés ; un sens droit, juste, devint surtout sa règle 
dans les sept comédies, et la tragédie qu'il donna en 
huit années. 

Voici l'analyse de Mélite, qui commença à faire con- 
naître le jeune, poète : « Eraste amoureux de Mélite, 
présente chez elle son ami Tyrcis (nom qu'on donne en- 
suite à Corneille), et devient peu après jaloux de leur 
familiarité ; il fait rendre des lettres d'amour de la part 
de Mélite à Philandre, accordé de Chloris, sœur de 
Tyrcis. Philandre s'étant résolu par les artifices d'Eraste, 
de quitter Chloris pour Mélite, montre ces lettres à 
Tyrcis. Ce pauvre amant tombé au désespoir, se retire 
chez Lysis, qui Vient donner à Mélite de fausses alarmes 
de sa mort. Elle se pâme à cette nouvelle, et montre par 
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là son affection ; Lysis la désabuse, et fait revenir Tyrcîs 
qui répouse. Cependant Gliton ayant vu Mélite pâmée, 
la croit morte, et il en porte la nouvelle à Eraste. Eraste 
saisi de remords, entre en folie, et est remis dans son 
bon sens par la nourrice de Mélite, qui lui fait connaître 
son erreur ; il demande pardon de sa tromperie, et ob- 
tient Chloris, qui ne voulait plus de Philandre après sa lé- 
gèreté. » Cette pièce est une véritable bergerie d'Arcadie. 

Les années suivantes parurent des pièces plus com- 
pliquées d'incidents : 

1630, Clitandre, ou Tinnocence délivrée, tragi-cO' 
médie. 

1634, la Veuve ou le Traître, tragi-comédie. 

1634, la Galerie du Palais ou TAmie rivale, comédie. 

1634, la Suivante, comédie. Richelieu passant à Rouen, 
complimenta le jeune poôte. 

1635,. /a Place Royale ou l'amoureux extravagant. 

1636, V Illusion comique comédie. 

Corneille fit imprimer ses pièces pour les mieux ré- 
pandre, ce qui n'était pas encore en usage, mais toute- 
fois il n'y mit pas son nom. 

Ce talent admirable se révéla dans Médée : quoique 
le plan en soit encore mal conçu, il y a plusieurs frag- 
ments d'une force de style, d'une élévation inconnues 
avant lui ; le sujet avait été traité chez les anciens par 
Euripide et par Sénèque ; il le fut depuis par Longe- 
pierre et par Legouvé. Le morceau suivant - où apparaît 
le génie de Corneille, fait pressentir bien des scènes tra- 
giques de ce genre sur notre théâtre. C'est une magi- 
cienne trahie qui parle : 

Souverains protecteurs des lois de Fïiyménép, 
Dieux, garants de la foi que Jason m'a donnée, 
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Vous qu'il prit h témoin d*une immortelle ardeur, 

Voyez de quel mépris vous traite son parjure : 
Et m'aidez à venger cette commune injure : 
S'il me peut aujourd'hui chasser Impunément, 
Vous êtes sans pouvoir et sans ressentiment. 
Et vous, troupe savante en noires barbaries, 
Pilles de TAchéron, Spectres, Larves, Furies, 
Frères, sœurs, si jamais notre commerce étroit 
Sur vous, sur vos serpents, me donna quelques droit. 
Sortez de vos cachots avec les mômes flammes 
Et les mômes tourments dont vous gônez les âmes; 
Laissez-les quelque temps reposer dans les fers, 
Pour mieux agir pour moi faites trôve aux enfers; 
Apportez-moi du fond des antres de Cerbère 
La mort de ma rivale et celle de mon père, 
Et, si vous ne voulez mal servir mon courroux. 
Quelque chose de pis pour mon perfide époux. 
Qu'il coure vagabond de province en province I 
Qu'il fasse lâchement la cour à chaque prince I 
Banni de tous côtés, sans bien et sans appui, 
Accablé de malheurs, de misère et d'ennui, 
Qu'à ses plus grands malheurs aucun ne compatisse ! 
Qu'il ait regret à moi, pour son dernier supplice. 
Et que mon souvenir, jusque dans le tombeau. 
Attache à son esprit un éternel bourreau I 
Jason me répudie, et qui l'aurait pu croire 1 
S'il a manqué d'amour, manque-t-il de mémoire? 
Me peut-il bien quitter après tant de bienfaits? 
M'ose- Wl bien quitter après tant de forfaits? 
Sachant ce que je puis, ayant vu ce que j'ose, 
Croit-il que m'offenser, ce soit si peu de chose?... 
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Les vers qui suivent, sont restés dans toutes les mé- 
moires : " 

Pour voir en quel état* le sort vous a réduite ! 
Yotre pays vous hait, votre époux est sans foi. 
Dans un si grand revers, que vous reste-t-il? 

Moi! 
Moi, dis-je, et c'est assez. 

« Le premier moi, a écrit La Harpe, pouvait n'être 
qu'un élan d'audace désespérée, mais le second est de 
réflexion ; elle y a pensé, et elle insiste. Moi, dis-je, et 
c'est assez/ Le premier étonne, le second fait trembler, 
quand on songe que c'est Médée qui le prononce. » 

Corneille, heureux du succès de ses pièces, fait l'apo- 
logie du Théâtre dans la scène finale de Vlllusion co- 
mique. Alcandre dit à un vieillard: 

A présent le théâtre 

Est en un point si haut, que chacun l'idolâtre ; 
Et ce que votre temps voyait avec mépris. 
Est aujourd'hui l'amour de tous les beaux esprits, 
L'entretien de Paris, le souhait des provinces. 
Le divertissement le plus doux de nos princes. 
Les délices du peuple et le plaisir des grands. 

Le cardinal ministre qui venait de créer l'Académie, 
voulait aussi que le Théâtre devînt florissant : on étudia 
donc celui de l'antiquité, et l'on vit qu'il était soumis 
à des règles. En Italie, le brillant seizième siècle avait 
adopté la règle des trois unités d'Aristote ; Shakespeare 
en Angleterre, et les Espagnols ne voulurent pas s'y 
soumettre ; les règles du poôme dramatique tracées par 
le philosophe grec, dominèrent définitivement notre 
théâtre, après le succès de Cinna. 
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Nous avons vu Richelieu se délasser des affaires de 
l'Etat, en s'occupant de compositions théâtrales, et éta- 
blir au palais Cardinal, une sorte d'atelier littéraire où 
il faisait écrire des tragi-comédies ; il manda Corneille, 
et le chargea du troisième acte d'une pièce appelée les 
Tuileries; le poète modifia le canevas qu'on lui donnait, 
ce qui blessa le cardinal qui lui dit sévèrement: « Vous 
manquez d'esprit de suite.» Puis, l'abbé d'Aubignac 
trouva que les pièces de Corneille, n'étaient pas dans les 
règles d'Aristote . Celui-ci pressentant un orage, revint 
à Rouen. 

« La connaissance de M. de Chalons, écrit Sainte- 
Beuve, fut une bonne fortune pour le génie de Cor- 
neille: la noble poésie espagnole convenait à cette âme 
élevée ; elle se prit d'une affection réelle et profonde 
pour les héros de cette nation chevaleresque, qui eut 
tant à lutter contre la domination musulmane. La vive 
chaleur de son cœur, la sincérité naïve (les écrivains 
de notre siècle, parlent tous de cette dernière qualité du 
poète), sa délicatesse en amitié, son amour véritable du 
devoir, sa mélancolie, sa fierté mêlée de tendresse : 
tout en Corneille,. le disposait à bien exprimer le carac- 
tère de la noblesse et du peuple castillans: il se montre 
tout à coup sublime et pathétique ; son langage à la 
fois simple et superbe, fut compris de toutes les intelli- 
gences, et il n'appartient qu'à lui seul. » 

Corneille prit donc son sujet dans les temps héroïques 
de l'Espagne. Rodrigue Diaz de Bi'var ou le Cid Cam^ 
péador, d'une famille noble et ancienne, naquit vers 
1045, au château de Bivarprès de Burgos. Sa patrie en a 
fait l'idéal de l'honneur et de la bravoure; les musul- 
mans étonnés de ses nombreux exploits dans la pénin- 
sule, l'appelèrent le Saîd ou le Cid, qui veut dire le sei- 



.<^ 










.-iV' ^^^ 



-— ■* i^- 









j:: 






,-î-*^ 



*^ ^ 



> 



— 167 — 

r du quatorzième siècle, trouvée à Léon et publiée par 
Rîsco en 1792. — Le poëma del Cid, de trois mille sept 
cent quarante-quatre vers, composé à la même époque, 
faisait partie d'une collection de poésies castillanes, 
imprimées à Paris en 1843. Divers auteurs anglais, alle- 
mands, et Gh. de Monseignat en 1853, ont écrit une 
Chronique du Cid; cette histoire et quelques autres lé- 
gendes, sont pour lEspagne ce que Y Iliade est pour la 
Grèce, ï Enéide pour l'ancienne Rome, et les Lusiades 
pour le Portugal. 

P. Corneille prit son sujet dans Thistorien Mariana, 
dans deux Romances qu'il cite, et dans Guilhem de 
Castro. Voici l'analyse succincte de sa tragédie : Ro- 
drigue veut épouser Chimène, flUe du comte de Gormaz 
qui l'agrée, lorsqu'une querelle s'élève pour une place 
d'honneur entre ce guerrier, et le vieux Diôgue père de 
Rodrigue ; le comté plein d'orgueil, donne un soufflet à 
celui-ci qui l'a emporté sur lui. Don Diègue au déses- 
poir, délègue sa vengeance à son fils qui provoque le 
comte, et le frappe & mort. Chimène en pleurs se pré- 
sente au roi» et demande la tôte de ce Rodrigue qu'elle 
aime encore, et auquel elle ne pourra survivre. Mâi^ le 
jeune guerrier rend un éminent service à l'Etat, eu re- 
pouâïsanl la flotte des Maures, et en faisant deux rois 
prisonniers. Le récit de ce combat est inscrit dans tous 
les recueils de poésie. Ferdinand I" qui sert de père h 
Chimène, l'engage à pardonner à son fiancé, mais son 
amour est combattu parle devoir filial : sa main devient 
le prix rlun combat singulier entre l'infant don Sanche 

i 1 aime aussi, et le vaillant Rodrigue ; celui-ci i'em- 

}îie t^t Ton entrevoit le mariage. 

Ijc succès du théâtre de Tépoque était Y Amour (ffran- 
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nique de Scudéry, où Ton entendait Tigrane dire à la 
belle Polyxène : 

Préte-moi ton secours pour terminer mes peines. 
Trouve-moi ce poison qui me délivrera. 
Si je n'étais chargé de chaînes, 
rirais baiser la main qui me le donnera. 

Ecoutons Corneille : le Cid s'ouvre dans Tune des 
éditions de Voltaire, par une première scène, que je ne 
vois pas dans d'autres livres classiques; cependant ces 
vers qui rappellent les idées castillanes, commencent 
la pièce avec dignité. 

Elvire gouvernante de Chimène, parle de ses préten- 
dants à son père : 

Au contraire, pour tous dedans Findifférence, 
Elle n'ôte à pas un, ni donne l'espérance ; 
Et sans les voir d'un œil trop sévère, ou trop doux, 
C'est de votre seul choix qu'elle attend un époux. 

LE COMTE. 

Elle est dans le devoir; tous deux sont dignes d'elle, 
Tous deux formés d'un sang noble, vaillant, fidèle. 
Jeunes, mais qui font lire aisément dans leurs yeux, 
L'éclatante vertu de leurs braves aïeux. 
Don Rodrigue surtout, n'a trait en son visage. 
Qui d'un homme de cœur ne soit la haute image. 
Et sort d'une maison si féconde en guerriers. 
Qu'ils y prennent naissance au milieu des lauriers : 
La valeur de son père en son temps sans pareille. 
Tant qu'a duré sa force, a passé pour merveille; 
Ses rides sur son front ont gravé ses exploits, 
Et nous disent encor ce qu'il fut autrefois. 
Je me promets du fils ce que j'ai vu du père ; 
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Et ma fille, en un mot, peut l'aimer et me plaire... 
Le roi doit à son fils choisir un gouverneur, 
Ou plutôt m'élever à ce haut rang d'honneur.:. 

LE COMTE, à don Diègue, 

Scène de Vorgueil et de l'injure. 

Et ce bras du royaume est le plus ferme appui. 
Grenade et FAragon tremblent quand ce fer brille, 
Mon nom sert de rampart à toute la Gastille : 
Sans moi vous passeriez bientôt sous d'autres lois; 
Et vous auriez bientôt vos ennemis pour rois. 
Chaque jour, chaque instant pour rehausser ma gloire, 
Met lauriers sur lauriers, victoire sur victoire... 

La Scène du désespoir du vieux Diègue est connue : 

... cruel souvenir de ma gloire passée, 
OEuvre de tant de jours en un jour effacée... 

Mais il faut rappeler quelques vers de Y entrevue de 
Rodrigue avec le comte de Gormaz. 

ACTE IL — SCÈNE II 

RODRIGUE. 

Parle sans t'èmouvoir. 
Je suis jeune, il est vrai ; mais aux âmes bien nées 
La valeur n'attend pas le nombre des années. 

LE COMTE. 

Te mesurer à moi! qui t'a rendu si vain. 
Toi qu'on n'a jamais vu les armes à la main. 

RODRIGUE. 

Mes pareils à deux fois ne se font pas connaître, 
Et pour leurs coups d'essai veulent des coups de maître. 

LE COMTE. 

, Sais-tu bien qui je suis? 

10 
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RODRIGUE. 

Ouï ; tout autre que moi 
Au seul bruit de ton nom, pourrait trembler d'effroi. 
Les palmes dont je vois ta tôte si couverte 
Semblent porter écrit le destin de ma perte. 
J'attaque en téméraire un bras toujours vainqueur; 
Mais j'aurai trop de force ayant assez de cœur, 
A qui venge son père il n'est rien d'impossible. 
Ton bras est invaincu, mais non pas invincible. 

LE C0MT£. 

Viens, tu fais ton devoir; et le ûls dégénère 
Qui survit un moment h l'honneur de son père. 

SCÈNE IX 
cmifisNB, au roi. 
Sire, mon père est mort; mes yeux ont vu son sang 
Couler h gros bouillons de son généreux flanc 
Ce sang qui tant de fois garantît vos murailles, 
Ce sang qui tant de fois vous gagna des batailles, 
Ce sang qui tout sorti fume encore de courroux 
De se voir répandu pour d'autres que pour vous, 
Qu'aji milieu des hasards n'osait verser la guerre, 
Rodrigue en votre cour vient d'eu couvrir la terre, 
J'ai couru sur le lieu sans force et sans couleur ; 
Je l'ai trouvé sans vie. Excusez ma douleur, 
Sire ; la voix me manque à ce récit funeste; 
Mes pleurs et mes soupirs vous diront mieux le reste. 
DON DièouB) au roi. 
Qu'on est digne d'envie 
Lorsqu'en perdant la force on perd aussi la vîel 
Et qu'un long âge apprête aux hommes généreux, 
Au bout de leur carrière, un destin malheureux I 
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Mol, dont les longs travaux ont acquis tant de gloire, 

Moi, que Jadis partout a suivi la victoire, 

Je me vois aujourd'hui pour avoir trop vécu, 

Recevoir un affront, et demeurer vaincu. 

Ge que n'a pu jamais combat, siège, embuscade, 

Ce que n'a pu jamais Aragon, ni Grenade, 

Ni tous vos ennemis, ni tous mes envieux, 

Le comte en votre cour Ta fait presque h vos yeux. 

Jaloux de votre clioix,et fier de l'avantage 

Que lui donnait sur moi l'Impuissance de l'âge. 

Sire, ainsi ces cheveux blanchis sous le harnois, 

Ce sang pour vous servir prodigué tant de fois, 

Ce bras jadis l'effroi d'une armée ennemie, 

Descendait au tombeau tout chargé d'infamie, 

Si Je n'eusse produit un fils digne de moi, 

Digne de son pays, et digne de son roi : 

Il m'a prêté sa main, il a tué le comte ; 

Il m'a rendu l'honneur, il a lavé ma honte... 

Aux dépens de mon sang, satisfaites Chimène : 

Je n'y résiste point. Je consens à ma peine : 

Et loin de murmurer d'un rigoureux décret, 

Mourc^ntsans déshonneur, Je mourrai sans regret. 

On a admiré justement le discours de Chimène à Ro- 
drigue, Acte III, scène iv% malgré quelques inégalités 
d'un style, qui a vieilli : 

Ah I Rodrigue, il est vrai, quoique ton ennemie, 
Je ne puis te blâmer d'avoir fui l'infamie ; 
Et de quelque façon qu'éclatent mes douleurs, 
Je ne t'accuse point, Je pleure mes malheurs. 
Je sais ce que l'honneur, après un tel outrage. 
Demandait à l'ardeur d'un généreux courage : 
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Tu n'as fait le devoir que d'un homme de bien ; 
Mais aussi, le faisant, tu m'as appris le mien. 
Ta funeste valeur m'instruit par ta victoire ; . 
Elle a vengé ton père et soutenu ta gloire : 
Même soin me regarde, et, j'ai pour m'affliger. 
Ma gloire à soutenir, et mon père à venger. 
Hélas I ton intérêt ici me désespère. 
Si quelqu'autre malheur m'avait ravi mon père, 
Mon âme aurait trouvé dans le bien de te voir 
L'unique allégement qu'elle eût pu recevoir; 
Et contre ma douleur j'aurais senti des charmes. 
Quand une main si chère eût essuyé mes larmes. 
Mais il me faut te perdre après l'avoir perdu; 
Cet effort sur ma flamme à mon honneur est dû ; 
Et cet affreux devoir, dont l'ordre m'assassine, 
Me force à travailler moi-même à ta ruine... 
Tu t'es, en m'offensant, montré digne de moi ; 
Je me dois, par ta mort, montrer digne de toi. 

La victoire de Rodrigue sur les Maures, racontée dans 
le /F^ Acte, est dans tous les Recueils ; elle change la 
situation du jeune héros, qui dans la scène finale, se 
jette aux genoux de Chimène, elle répond : 

Relève-toi, Rodrigue. 11 faut l'avouer, sire, 
Je vous en ai trop dit, pour pouvoir m'en dédire. 
Rodrigue a des vertus que je ne puis haïr; 
Et quand un roi commande, on lui doit obéir. 
Mais, à quoi que déjà, vous m'ayez condamnée, 
Pourriez-vous à vos yeux souffrir cet hyménée? 
Et quand de mon devoir vous voulez cet effort, 
Toute votre justice en est-elle d'accord ? 
Si Rodrigue à l'État devient si nécessaire. <« 
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Le roi Femand (ou Ferdinand) dit en teripinant à Ro- 
drigue : 

Pour vaincre un point d'honneur qui combat contre toi, 
Laisse faire le temps, ta vaillance et ton roi. 

L'effet de cette pièce fut splendide : la scène n'avait 
pas encore entendu un si noble et si mâle langage; le 
public français se sentit fier et heureux, de retrouver 
dans l'art dramatique, des sentiments d'honneur na- 
tional. 

L'esprit vigoureux et profond de Corneille, créait le 
type réel de la tragédie en France, cette forme incom- 
parable de notre théâtre, où, avec des sujets simples et 
d'une unité rigoureuse, sans machine, sans illusions 
de la scène, ni incidents bizarres et singuliers, par le 
seul développement des situations, des divers carac- 
tères et des sentiments, soutenus par un style élevé, 
pur, en même temps que poétique et d'une éloquence 
véritable; l'auteur intéresse l'intelligence, émeut le 
cœur, ei;i leur exposant les grandes luttes de l'âme hu- 
maine, les mouvements des passions aux prises avec la 
vertu et la nécessité. L'esprit chevaleresque du Gid 
d'une part; la force, la hauteur romaines exprimées 
dans les pièces suivantes, eurent le privilège, la gloire 
incomparable, de préparer les destinées futures de la 
France, par l'auditoire d'élite qui les écoutait, on les 
relisait dans l'intérieur du cabinet. Corneille sema à 
pleines mains le culte de la dignité humaine, de la vertu 
prouvée par les plus héroïques sacrifices, et il fut se- 
condé par cette fécondité vitale que sa patrie avait re- 
trouvée, après les déchirements des guerres religieuses 
et civiles. L'enthousiasme s'étendit dans toute l'Europe, 
puisque le grand poëte eut la jouissance de posséder sur 

10. 



— 174 — 

sa table, le Cîd traduit dans toutes les langues civili- 
sées : en anglais, en allemand; celle des Flandres l'avait 
exprimé vers par vers ; il fut aussi rendu par la langue 
de l'Italie, et par celle de TEspagne, d'où la pièce avait 
été tirée. 

Mais cet événement de notre littérature française, 
attira la colère et les tempêtes de ceux qui jouissaient 
de Tapprobalion du public, et ils furent soutenus par 
Richelieu lui-même. La faiblesse du roi de Castille, le 
rôle de l'infante, qui aime un simple chevalier, pou- 
vaient déplaire avec quelque raison à ce caractère impé- 
rieux. Scudéry, gonflé de vanité quoique honnête 
homme, provoqua Corneille de la plume et de Tépée, 
en souvenir sans doute.de son premier état militaire; 
Sarrasin écrivit une préface, où il faisait l'éloge du 
théâtre de Hardy; Bois-Robert fit jouer devant le mi- 
nistre, un Cid burlesque avec une troupe de marmitons ; 
Claveret, qui avait donné une comédie de la Place 
Royale, sur le môme sujet que notre poëte, se répandit 
en invectives grossières, ainsi que Mairet, qui ne vou- 
lait pas partager ses récents succès. Le cardinal déféra 
la tragédie à l'Académie française ; cette société pré- 
sidée par Chapelain « donna dit Fontenelle, les senti- 
» ments de l'Académie sur le Cid, et cet ouvrage fut 
» digne de la grande réputation de cette compagnie 
» naissante. Elle sut conserver tous les égards qu'elle 
» devait à la passion du cardinal, et à l'estime prodi- 
» gieuse que le public avait conçue pour le Cîd. » 
L'Académie reprit avec exactitude et modération les 
défauts de la pièce, en les entremêlant de louanges; 
elle compara les contestations qu'excitait l'œuvre de 
Corneille, à celles que la Jérusalem délivrée et le Pastor 
Fido avaient fait naître. Le ministre irrité écrivit en 
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marge de sa main : « L'applaudissement et le blâiùe du 
Cîd, n'est qu'entre les doctes et les ignorants, au lieu 
que les contestations sur les deux autres, ont été entre 
les gens d'esprit. » La critique du maître était aussi sé- 
vère qu'injuste, et rien n'était plus digne que d'avoir 
loué le mérite réel d'une œuvre, malgré la volonté pro- 
noncée de Richelieu. 

Corneille répondit fièrement, et même avec aigreur à 
ses adversaires; la querelle alla si loin entre lui et 
Mairet, qUe le cardinal qui ne voulait pas qu'une dis- 
pute littéraire, dégénérât en querelle personnelle, fit 
écrire à l'auteur de Sophonisbe, en octobre 1637, la 
lettre suivante par de Bois-Robert : « Vous lirez ma 
lettre, comme un ordre que je vous envoie par le com- 
mandement de Son Éminence. Je ne vous cèlerai pas 
qu'elle s'est fait lire avec un plaisir extrême; tout ce qui 
s'est fait sur le sujet du Cîd ; et surtout une lettre qu'elle 
a vue de vous, lui a plu jusqu'à un tel point, qu'elle lui 
a fait naître l'envie de voir tout le reste. Tant qu'elle 
n'a connu dans les écrits des uns et des autres, que des 
contestations d'esprit agréables, et des railleries inno- 
centes, je vous avoue qu'elle a pris bonne part au diver- 
tissement; mais quand elle a reconnu que dans ces 
contestations naissaient des injures, des outrages et des 
menaces, elle a pris aussitôt la résolution d'en arrêter 
le cours!...» 

L'opinion publique soutetiant toujours le Cid, un 
auteur inconnu écrivit le jugement du Cid par,un bour- 
geois de Paris, marguillier de sa paroisse. « Nous qui 
sommes du peuple disait-il, savons un peu les fautes 
des pièces, encore que nous n'ayons pas lu Arîstote, » 
c'est l'esprit gaulois, caustique du sol français. Cette 
lutte littéraire, malgré certains détails passionnés, 
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apprenait à discuter, et à soutenir l'Art véritable. 

Scudéry, ayant adressé à Balzac son ami, sa Critique 
sur le Cid, 1637 ; cet homme, excellent prosateur, pos- 
sédant du goût, de l'érudition, lui écrivit de sa retraite 
une longue Épître, dont voici le début : 

« Considérez monsieur, que toute la France entre en 
cause avec lui, et que peut-être il n'y a pas un des juges 
dont vous êtes convenus ensemble, qui n'ait loué ce que 
vous désirez qu'il condamne : de sorte que quand vos 
arguments seraient invincibles, et que votre adversaire 
y acquiescerait, il aurait toujours de quoi se consoler 
glorieusement de la perte de son procès, et vous dire 
que c'est quelque chose de plus, d'avoir satisfait tout un 
royaume, que d'avoir fait une pièce régulière... Ne vous 
attachez point avec tant de scrupule à la souveraine 
raison : qui voudrait la contenter et satisfaire à sa régu- 
larité, serait obligé de lui bâtir un plus beau monde 
que celui-ci. Aristote blâme la Fleur d'Agathon, quoi- 
qu'il die qu'elle fût agréable, et l'OEdipe peut-être n'a- 
gréait pas, quoiqu' Aristote l'approuve. Or s'il est vrai 
que la satisfaction des spectateurs, soit la fin que se 
proposent les spectacles, et que les maîtres mêmes du 
métier, aient quelquefois appelé de César au peuple, le 
Cid du poëte français ayant plu aussi bien que la Fleur 
du poëte grec, ne serait-il pas vrai de dire qu'il a obtenu 
la fin de la représentation, et qu'il soit arrivé à son but, 
encore qu'il ne soit pas par le chemin d'Aristote, ni par 
les adresses de sa poétique ? Mais vous dites. Monsieur, 
qu'il a ébloui les yeux du monde, et vous l'accusez de 
charme et d'enchantement : vous me confesserez vous- 
même que si la magie était permise, ce serait une chose 
excellente. » — Ce mot de magie, rappelle le terrible 
procès d'Urbain Grandier, curé deLoudun, en 1634, cou- 
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pable surtout d'avoir écrit un pamphlet contre Riche- 
lieu, 

Corneille avait eu le tact de dédier son Cid à madame 
de Combalet, 1637, qui Tannée suivante reçut de son 
oncle, le titre de duchesse d'Aiguillon ; cette femme 
distinguée et appréciée de tous, empêcha la disgrâce du 
poëte, que ses ennemis représentaient comme bravant 
le cardinal : celui-ci lui continua sa pension, et Tannée 
suivante , Corneille travailla même à Y Aveugle de 
Smyrne, tragi-comédie de cinq auteurs, dont le canevas 
avait été tracé encore par Richelieu ; mais toutes ces 
luttes, ces dégoûts engagèrent le poëte à revenir à 
Rouen. 

La querelle du Cid le força à réfléchir sur son œuvre, 
et à le comparer avec les grandes règles du théâtre de 
Tantiquité : il s'indigna d'abord des puérilités de la 
critique , mais il médita ensuite les règles qu'on lui 
imposait au nom de l'Art poétique ; il finit par y croire, 
et par s'y conformer. Corneille s'appliqua à mettre dans 
ses ouvrages, ces idées que La Bruyère semble avoir 
exprimées dans la suite, après Tétude approfondie des 
pièces de notre illustre auteur : 

« Le poëte tragique, dit le livre des Caractères, vous 
saisit le cœur dès le commencement, vous laisse à peine 
dans tout son progrès la liberté de respirer, et le temps 
de vous remettre, ou, s'il vous donne quelque relâche, 
c'est pour vous replonger dans de nouveaux abîmes, et 
dans de nouvelles alarmes. Il vous conduit à la terreur 
par la pitié, et réciproquement à là pitié par le terrible, 
vous mène par les larmes, par les sanglots, par Tincer- 
titude, par l'espérance, par la crainte, par les surprises 
et par Tnorreur, jusqu'à la catastrophe. » 

Corneille revint à Paris k la fin de 1639, tanant à la 
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maîû les Horaces et Cinnaf pièces où il n'avait pas eti de 
modèle, et où tout était créé par son génie réellement 
élevé et sublime. Polyeuctê est de 1640. -^ Rappelons 
quelques-unes des beautés de ces trois chefs-d'œuvre du 
grand tragique, pour engager surtout à les relire^ afin 
dô les mieux apprécier. 

Pierre Corneille, accusé d'avoir traduit les Espagnols, 
chercha des sujets dans les historiens, les poëtes de 
Rome ancienne : une page de Tite Live lui donna celui 
à'Horace : il slnspira aussi de Florus, de Virgile pour 
peindre cette vertu antique, qui élevait Tamour de la 
patrie, au-dessus de toutes les affections de la nature 
humaine : on fut étonné et comme saisi de cette fermeté 
austère, farouche, inexorable de la famille prête à faire 
tous les sacrifices, à slmmoler à l'honneur et à l'avenir 
grandiose de la Ville éternelle. Quel contraste de ces 
sentiments, avec ceux des écrivains et des romanciers à 
la mode I Le génie cornélien était stimulé par les 
attaques multipliées de ses adversaires, et il était plus 
ironique qu'il ne le paraît, quand il dit dans son Épître 
à Richelieu : « C'est de Votre Eminence que je tiens tout 
ce que je suis. » Le poëte était alors obligé de se sou- 
mettre au puissant ministre, auquel il avait des obliga- 
tions véritables- 
Tous les partis politiques ont revendiqué cette tra- 
gédie qui respire, et inspire le plus fier patriotisme, et 
Balzac écrivait à Corneille : « Vous nous faites voir 
Rome tout ce qu'elle peut être à Paris, vous ne l'avez 
pas brisée en la remuant. » Voici le sujet que présente 
l'histoire : 

Sous TuUus Hostilius, troisième roi de Rome, cette 
ville ambitieuse, et Albe sa voisine, voulurent* décider 
de leur suprématie dans un combat singulier; on 
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choisit trois frères guerriers dans chacune des deux 
cités : les Horaces et les Curiaces, Deux de Horaces 
furent tués au commencement de la lutte ; le troisième 
parut fuir d'ahord, puis il revint sur les trois Curiaces, 
qui le suivaient d'un pas inégal, et les tua successive- 
ment. Sa sœur Camille qui aimait l'un des Curiaces, 
Taccueillit par des cris et des larmes, le jeune vainqueur 
furieux la perça de son épée. Condamné par les duum- 
virs, Horace en appela au peuple , et il fut absous, 
Tan 86 de Rome, 667 ans avant J. C. Le génie de Corneille 
étudie ces maximes d'Etat, développe ces principes, qui 
élèvent et soutiennent les grandes nations : sa tragédie 
fait pressentir que Rome, organisée fortement par sa 
religion et par sa politique, s'étendant sous chacun de 
ses rois, emploiera son habileté et sa dévorante acti- 
vité à conquérir, à dominer tous les peuples du monde 
connu* 

Le poëte 8*est éloigné du bel esprit de l'Italie moderne, 
du goût de la littérature espagnole pour les aventures 
singulière^, et le public a senti tout de suite la force, la 
puissance de cette conception : on comprit tout, et Ton 
' applaudit à toutes les parties de la pièce. L'enthou- 
siasme de ce sujet patriotique, agit même sur le style 
qui se perfectionne, et les inégalités qu'on peut encore 
y remarquer, disparaissent sous la beauté des senti- 
ments, que notre époque entend toujours avec satisfac- 
tion. 

Corneille à ajouté au récit de Tite Live, le rôle de Sa- 
bine femme d'Horace, et sœur des Curiaces : il en fait le 
type de la femme telle qu'on l'a toujours comprise : 
douce, sympathique, et ce rôle peut être égalé à tout ce 
qu'a créé Racine en ce genre. Sabine ouvre la scène par 
une apostrophe touchante à la ville où elle est née, puis 
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à Rome où elle est mariée : la tendresse de ses vers 
contraste avec la hauteur etTénergie romaines : 

... Mais ce nœud me tiendrait en esclave enchaînée, 
Sll m'empêchait de voir en quels lieux je suis née. 
Albe, où j'ai commencé de respirer le jour, 
Albe, mon cher pays et mon premier amour, 
Lorsque entre nous et toi je vois la guerre ouverte, 
Je crains notre victoire autant que notre perte. 
Rome, si tu te plains que c'est là te trahir, 
Fais-toi des ennemis que je puisse haïr. 
Quand je vois de tes murs leur armée et la nôtre, 
Mes trois frères dans l'une, et mon mari dans l'autre, 
Puis-je former des vœux, et, sans impiété, 
Importuner le ciel pour ta félicité? 
Je sais que ton État, encore en sa naissance. 
Ne saurait sans la guerre affermir sa puissance ; 
Je sais qu'il doit s'accroître, et que tes grands destins 
Ne le borneront pas chez les peuples latins; 
Que les dieux t'ont promis l'empire de la terre, 
Et que tu n'en peux voir l'effet que par la guerre : 
Bien loin de m'opposer à cette noble ardeur 
Qui suit l'arrêt des dieux, et court à la grandeur, 
Je voudrais déjà voir tes troupes couronnées 
D'un pas victorieux franchir les Pyrénées, 
Va jusqu'en Orient pousser tes bataillons : 
Va sur les bords du Rhin planter tes pavillons ; 
f'ais trembler sous tes pas les colonnes d'Hercule» 
Mais respecte une ville à qui tu dois Romule. 
Ingrate souviens -toi que du sang de ses rois 
Tu tiens ton nom, tes murs et tes premières lois. 
Albe est ton origine ; arrête et considère 
Que tu portes le fer dans le sein de ta mère... 
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Acte II scène f m® entre Horace et Curiace, est Tune des 
plus remarquablei^. 

HORA.CB. 

Le sort, qui de l'honneur nous ouvre laharrière, 
Offre à notre constance une illustre matière ; 
Il épuise sa force à former un malheur 
Pour mieux se mesurer avec notre valeur ; 
Et comme il voit en nous des âmes peu communes, . 
Hors de Tordre commun il nous fait des fortunes. 
Combattre un ennemi pour le salut de tous 
Et contre un inconnu s'exposer'seul aux coups, 
^ D*une simple vertu, c'est l'effet ordinaire ; 
Mille déjà l'ont fait, mille pourraient le faire. 
Mourir pour le pays est un si digne sort, 
Qu'on briguerait en foule une si belle mort. 
Mais vouloir au public immoler ce qu'on aime, 
S'attacher au combat contre un autre soi-même. 
Attaquer un parti qui prend pour défenseur 
Lq frère d'une femme, et l'amant d'une sœur; 
Et rompant tous ces nœuds, s'armer pour la patrie 
Contre un sang qu*on voudrait racheter de sa vie. 
Une telle vertu n'appartenait qu'à nous. 
L'éclat de son grand nom lui fait peu de jaloux. 
Et peu d'hommes au cœur l'on assez imprimée 
Pour oser aspirer à tant de renommée. 

CURIAGB. 

Il est vr^i que nos noms ne sauraient plus périr; 
L'occasion est belle, il nous la faut chérir... 
Pour moi, je Tose dire, et vous l'avez pu voir. 
Je n'ai point consulté pour suivre mon devoir ; 
Notre longue amitié, l'amour, ni l'alliance. 
M'ont pu mettre un moment mon esprit en balance, 

il 
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^t puisque par o^ choi^ Albç montre en effet 
Qu'elle m'estime autant que Rome yû^s a fs^it. 
Je croîs faire pour elle autant que vous pour Rome; 
J'ai le cœur aussi bon, mais enfin je suis homme : 
Je vois que votre honneur demande tout mon sang, 
Que tout le mien consiste à vous percer le flanc, 
Près d'épouser la sœur, qu'il faut tuerie frère, 
Et que pour mon pays. J'ai le sort si contraire. 
» Encor qu'à mon devoir Je cours sans terreur, 
Mon eœur s'en effarouche, et J'en frémis d'horreur; 
J'ai pitié de moi-même, et jette un œil d'envie 
Sur eeux dont notre guerre a consumé la vie, 
Sans souhait toutefois de pouvoir reculer. 
Ce triste et fier honneur m'émeut sans m'ébranler : 
J'aime ce qu'il me donne, et Je plains ce qu'il m'ôte; 
Et si Rome demande une vertu plus haute, 
Je rends grâces aux Dieux de n'être pas Romain, 
Pour eonserver encor quelque chose d'humain, 

HORACE. 

Si vous n'êtes Romain, soyez digne de Tôtre, 
Et si vous m'égalez, faites-le mieux paraître... 
Et pour trancher enfin ces discours superflus, 
Albe vous a nommé. Je ne vous connais plus. 

CURIACE. 

Je vous connais encore, et c'est ce qui me tuç; 
Mais cette âpre vertu ne m'était pas connue ; 
Comme notre malheur elle est au plus haut point; 
Souffrez que Je Taôrnire, et ne l'imite point. 

A la fin de VActe III, Julie dame romaine, raconte au 
vieil Horace^ à Camille et à Sabine, la première partie 
du combat, où les trois Curiaces sont blessés, deux Ho- 
races n'existent plus ; le troisième : 
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Près d'être enfermé d'eux, sa fuite Ya, sauvé* 

LE VIEIL HORAGB. 

Deux jouissent d un sort dont leur père est Jaloux. 

Que des plus nobles fleurs leur tombe soit couverta; 

La gloire de leiir mort m'a payé de leur perte : 

Ce bonbeur a suivi leur courage invaincu^ 

Qu'ils ont vu Rome libre autant qu'ils ont vécu^ 

Et ne l'auront point vue obéir qu'à son prince, 

Ni d'un État voisin devenir la province. 

Pleurez l'autre, pleurez l'irréparable affront 

Que sa fuite honteuse imprime à notre front, 

Pleurez le déshonneur de toute notre race, 

Et l'oppf obre étemel qull laisse au nom d'Horace, 

JX7LIE* 

Que vouliez-vous qu'il fit contre trois? 

HORAGB. 

Qu'il mourût! 
Ou qu'un beau désespoir alors le secourût L»« 
N'eût-il que d'un moment retardé sa défaite..^ 

Le quHl mourkty a toujours été regardé comme un mot 
sublime; les connaisseurs admirent également ri7»j07^ 
cation dâ Camille du lY* acte, scène v^. 

. Home, l'unl^e objet de mon ressentiment r 
Rome, à qui ton bras tient d'immoler mon amant 1 
Rome, qui t'a vu naître, et que ton cœur adoré I 
Rome enfin que je hais par ce qu'elle t'honora \ 
Puissent tous ses voisins ensemble conjurés 
Saper ses fondements encor mal assurés l 
Et, si ce n'est asse;^ de toute l'Italie^ 
Que ronent contre elle à l'Oôcident s'allie; 
Que cent peuples unis des bouts de l'univers 
Passent pour le détruire et les monts et lesn^rs l 
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Qu'elle-même sur soi renverse ses murailles, 
Et de ses propres mains déchire ses entrailles ! 
Que le courroux du ciel, allumé par mes vœux, 
Fasse pleuvoir sur elle un déluge de feuxl 
Puissé-je de mes yeux y voir tomber là foudre, 
Voir ses maisons en cendre, et tes lauriers en poudre, 
Voir le dernier Romain à son dernier soupir, 
Moi seule en être la cause, et mourir de plaisir f 

La douleur de Sabine, peut-être aussi profonde, a des 
expressions qui touchent même le cœur de son farou- 
che époux : 

Je ne t'impute point les pertes que j'ai faites. 
J'en ai les sentiments que je dois en avoir, 
Et je m'en prends au sort plutôt qu'à ton devoir ; 
Mais enfin je renonce à la vertu romaine. 
Si, pour la posséder je dois être inhumaine, 
Et ne puis voir en moi la femme du vainqueur 
Sans y voir des vaincus la déplorable sœur. 
Prenons part en public aux victoires publiques. 
Pleurons dans la maison nos malheurs domestiques, 
Et ne regardons point des biens communs à tous 
Quand nous voyons des mauxquine sont quepournous... 
Des vers de lascènc dernière del'acte Vont déjà été cités. 

Le roi Tullius : 

Que Rome dissimule 
Ce que dès sa naissance, elle vit en Romule... 
Vis donc, Horace; vis guerrier trop magnanime.... 

Et à la fin : 
Puisqu'on un même jour, l'ardeur d'un même zèle 
Achève le destin de son amant et d'elle. 
Je veux qu'un même jour témoin de leurs deux morts, 
Dans un même tombeau voie enfermer leurs corps. 
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Cinna parut la même année qu'Horace : on Ta tou- 
jours regardé confime le chef-d'œuvre classique du 
grand Corneille. Les trois unités y sont parfaitement 
ol?servées autant qu'elles peuvent Têtre, sans que Tac- 
tion soit gênée, ni que Fauteur paraisse faire le moindre 
efTort : cette règle suivie constamment, ne s'y montre 
pas à découvert. Sénèque a rapporté dans le Traité de la 
Clémence, le sujet de cette tragédie immortelle. Suétone 
qui entre dans les détails de la vie d'Auguste, ne parle 
pas de ce pardon envers Cinna petit-fils de Pompée, que 
Sénèque a placé dans la Gaule; mais Montaigne a rap- 
pelé, commenté le philosophe romain, et cela suffisait 
pour servir de fondement à la pièce cornélienne. 

Emilie fille de Toranius, tuteur d'Auguste, jeune 
femme belle, ardente, courageuse, et voulant venger son 
père proscrit, commence le drame : 

Impatients désirs d'une illustre vengeance 
Dont la mort de mon père a formé la naissance, 
Enfants impétueux de mon ressentiment 
Que ma douleur séduite embrasse aveuglément, 
Vous prenez sur mon âme un trop puissant empire; 
Durant quelques moments souffrez que je respire, 
Et que je considère, en l'état où je suis, 
Et ce que je hasarde, et ce que je poursuis. 
Quand je regarde Auguste au milieu de sa gloire, 
Et que vous reprochez à ma triste mémoire 
Que par sa propre main mon père massacré. 
Du trône où je le vois fait le premier degré ; 
Quand vous me présentez cette sanglante image, 
. La cause de ma haine, et l'effet de ma rage, 
Je m'abandonne toute à vos ardents transports. 
Et crois, i)Our une mort, lui devoir mille morts. 
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Au milieu toutefois d'une fureur si juste, 
J'aime encor plus Cinna que je ne hais Auguste, 
Et je sens refroidir ce brillant mouvement 
Ûuand il faut, pour le suivre, exposer mon amant*, • 

SCÈNE II 

EMILIE. 

Je Tai juré, Fulvie, et le jure encore, 

Quoique j'aime Cinna, quoique mon cœur l'adore, 

S'il me veut posséder, Auguste doit périr; 

8a tète est le seul prix dont il peut m' acquérir ; 

Je lui prescris la loi que mou devoir m'impose, 

Balzac ayant reçu l'envoi de cette pièce, écrit à Cor- 
neille : 

« ... Votre Rome, est une Rome de Tite live, et aussi 
pompeuse qu'elle était au temps des premiers Césars. 
Vous avez même trouvé qu'elle avait perdu dans les 
ruines de la république cette noble et magnanime fierté ; 
et il se voit bien quelques traductions de ses paroles; 
mais vous êtes le vrai et fidèle interprète de son courage. 
(Ceci indique que sous Louis XIII, l'esprit français 
n'était pas aussi souple et docile, que nous le pensons 
quelquefois.) La femme d'Horace et la maîtresse de 
Cinna, qui sont vos deux enfantements, et les pures 
créations de votre esprit, ne sont-elle pas les principaux 
ornements de vos deux poëmes? Et qu'est-ce que la 
saine antiquité a produit de vigoureux et de ferme dans 
le sexe faible, qui soit comparable à ces nouvelles hé- 
roïnes que vous avez mises au monde, è. ces Romaines 
de votre façon. Je l'ai fait admirer à tous les habiles de 
notre province : nos orateurs et nos poètes en disent 
merveille. Un docteur de mes voisins, qui se metd'ordi- 
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naîm sur le haut style, se contentait le prem!et*îour de . 
dire que votre Emilie était la rivale de Caton fet de 
Brutus, dans la passion de la liberté. A cette lieUî*é, il 
va bien plus loin : tantôt il la nomme la possédée du 
démon de la république, et quelquefois la belle, la rai- 
donnable, l'adorable ftirie. Voilà de singulières paroles 
sur votre Romaine, mais elles ne soût pas sans fonde- 
ment. Elle inspire en effet toute la conjuration, et donne 
chaleur au parti, paif le feu qu*elle Jette dans l'âme du 
chef, elle entreprend en se vengeant de venger toute la 
terre^ elle veut sacrifier à son père une victime qui serait 
trop grande pour Jupiter même. » 

Le domaine littéraire a toujours été appelé la répu- 
blique des lettres, et ceux qui les ont cultivées digne- 
ment, ont toujours possédé un certain esprit dlûdépen- 
dance. Ûorneille, d'une nature impressionnable comme 
tous les poètes j paraît républicain avec Cinna, qui cons- 
pire pour sauvel^ la liberté expirante, et venger la pros- 
cription de tant de Romains des plus illustres familles. 
Corneille est empereur avec Auguste, qui pacifie Tuni- 
vërs et sauve l'État en y étouffant les discordes civiles ; 
mais il confisque à son bénéfice le génie la Républi- 
que : saisissant le pouvoir souverain, il le manie avec 
une habileté supérieure. César Auguste est le type 
du dominateur froid, calme, comme le majestueux 
Louis XIV; il sut organiser, régir comme Charles-Quint 
et Napoléon !•', le plus vaste empire connu. On sait qu'il 
voulut dédommager Rome de la perte de ses privi- 
lèges-, en l'embellissant de tout son pouvoir, pendant 
qu'il conservait pour lui-même des habitudes simples, 
et même modestes. Auguste ne porta que des vête- 
ments de laine, filés par l'impératrice Livie et par sa 
fille Julie, tout en encourageant la culture des lettres 
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el des arts : Rome bâtie en briques, fut dit-on par ses 
soins, couverte de palais de marbre. 

Corneille avait tout créé dans Ginna compae dans 
Horace. Quel talent élevé, quelle profondeur dans la 
Scène première du IP Acte, où Auguste délibère s'il doit 
conserver l'Empire, avec deux des personnages qui ont 
conspiré contre sa vie : 

Cet empire absolu sur la terre et sur Fonde, 
Ce pouvoir souverain que j'ai surtout le monde, 
Cette grandeur sans borne, et cet illustre rang 
Qui m'a jadis coûté tant de peine et de sang, 
Enfin tout ce qu'adore en ma haute fortune 
D'un courtisan flatteur la présence importune. 
N'est que de ces beautés dont l'éclat éblouit, 
Et qu'on cesse d'aimer sitôt qu'on en jouit. 
L'ambition déplaît quand elle est assouvie, 
D'une contraire ardeur son ardeur est suivie ; 
Et comme notre esprit, jusqu'au dernier soupir. 
Toujours vers quelque objet pousse quelque désir. 
Il se ramène en soi, n'ayant plus où se prendre. 
Et, monté sur le faîte, il aspire à descendre. 
J'ai souhaité l'empire, et j'y suis parvenu ; 
* Mais en le souhaitant, je ne l'ai pas connu ; 

Dans sa possession j'ai trouvé pour tous charmes, 
D'effroyables soucis, d'éternelles alarmes, 
Mille ennemis secrets, la mort à tous propos. 
Point de plaisirs sans trouble, et jamais de repos. 
Sylla m'a précédé dans ce pouvoir suprême : 
Le grand César mon père en a joui de môme ; 
D'un œil si différent tous deux l'ont regardé, 
Que l'un s'en est démis, et l'autre l'a gardé... 
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Dans Y Acte IV% on admire, le fameux Monologue d'Aw- 
guste, gui a appris la conjuration : 

Ciel I à qui voulez-vous désormais que je fie 

Les secrets de mon âme, et le soin de ma vie? 

Reprenez le pouvoir que vous m'avez commis, 

Si donnant des sujets il ôte les amis, 

Si tel «st le destin des grandeurs souveraines 

Que leurs plus grands bienfaits n'attirent que des haines, 

Et si votre rigueur les condamme à chérir 

Ceux que vous animez à les faire périr. 

Pour elles rien n'est sûr ; qui peut tout doit tout craindre. 

Rentre en toi-même, Octave, et cesse de te plaindre. 

Quoi I tu veux qu'on t'épargne, et n'as rien épargné ! 

Songe aux fleuves de sang où ton bras s'est baigné, 

ï)e combien ont rougi les champs de Macédoine. 

Combien en a versé la défaite d'Antoine, 

Combien celle de Sexte, et revois tout d'un temps 

Pérouse au sien noyé, et tous ses habitants ; 

Remets dans ton esprit, après tant de carnages. 

De tes proscriptions les sanglantes images, 

Où toi-même des tiens devenu le bourreau, 

Au sein de ton tuteur enfonças le couteau ; 

Et puis ose accuser le destin d'injustice 

Quand tu vois que les tiens s'arment pour ton supplice, 

Et que, par ton exemple à ta perte guidés. 

Ils violent des droits que tu n'as pas gardés. 

h* Acte V commence par la Scène immortelle du par- 
don d'iiu^^n^^e ; 

Prends un siège Cinna, prends, et sur toute chose 
Observe exactement la loi que je t'impose : 
Prête sans me troubler l'oreille à mes discours ; 
D'aucun mot, d'aucun cri n'en interromps le cours. .. 

IL 
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Tu vols le jour, Cinna, mais ceux dont tu le tiens 
Furent les ennemis de mon père, et les miens : 
Au milieu de leur camp tu reçus la naissance ; 
Et lorsqu' après leur mort tu vins en ma puissance, 
Leur haine enracinée au milieu de ton sein 
T'avait mis contre moi les armes & la main ; 
Tu fus mon ennemi môme avant que de naître, 
St tu le fus encor quand tu me pus connattre» 
Et l'inclination n'a Jamais démenti 
^ Ce sang qui t'avait fait du contraire parti : 
Autant que tu l'as pu les effets l'ont suivie, 
Je ne m'en suis vengé qu'en te donnant la vie ; 

Je te fis prisonnier pour te combler de biens 

Tu t'en souviens, Cinna, tant d'heur et tant de gloire 
Ne peuvent pas sitôt sortir de ta mémoire; 
Mais, ce qu'on ne pourrait jamais s'imaginer, 
Cinna, tu t'en souviens, et veux m'assassiner,,» 

Cette page d'une scène immortelle, doit engager à 
relire la suite, et même toute la pièce. « Corneille ne 
peut être égalé dans les endroits où 11 excelle, » a dit 
avec justesse La Bruyère. 

SCÈNE II 

LIVIÈ. 

Vous ne connaissez pas encor tous les complices ; 
Votre Emilie en est. Seigneur, et la voici. 

CINNA. 

C'est elle-même, ô dieux ! 

AUGUSTH. 

Et toi, ma flUe, aussi I 
Ce mot rappelle la parole de César expirant : Ft toi, 
aussif Brutus/ 
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Le chef-d'œuvre se termine par ces vers : 

Qu'on redouble demain les heureux sacrifices, 
Que nous leur offrirons sous de meilleurs auspices, 
Et que vos conjurés entendent publier 
Qu'Auguste a tout appris et veut tout oublier. 

Polyeucte est Tun de nos chefs-d'œuvre du drame 
religieux. 

La représentation des sujets chrétiens pour divertir 
le public, était condamnée en France malgré l'exemple 
de l'Espagne, où les pièces sacrées avaient un prestige 
et un éclat en rapport avec la piété castillane. Mais si 
notre parlement avait interdit au seizième siècle, la 
représentation de Jésus-Christ, de sa mère et des saints, 
les luttes religieuses de cette époque, amenaient les 
catholiques comme les protestants, à mettre sur le 
théâtre des sujets qu'ils regardaient comme un ensei- 
gnement pour la foule. L'Écossais Buchanan, poëte et 
historien, chargé par sa nation d'élever le fils de Marie 
Stuart, Jacques I" roi d'Angleterre, avait écrit les tra- 
gédies latines de Jephté et de Saint Jean-Baptiste, Le 
célèbre Hollandais Grotius (1583-1646), qui s'exerça 
avec succès dans les genres les plus divers, donna plu- 
sieurs tragédies latines : Adam en exil, Christus patiens, 
— Sophram paneas, le Sauveur du monde, qui aidèrent à 
son immense réputation. 11 en fut de même du calvi- 
niste Heînsius, qui a publié Herodia infanticido ou le 
Massacre des Innocents, contenant des beautés véri- 
tables de sentiments. 

Rotrou écrivit le Martyre de Saint Genest : c'était un 
comédien qui, à rentrée de Dioclétien à Rome, remplis- 
sait le rôle de néophyte dans une bouffonnerie, où les 
mystères chrétiens étaient tournés en ridicule : il dé* 
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clare tout à coup qu'une lumière intérieure Ta éclairé, 
et qu'il est réellement chrétien; conduit devant l'empe- 
reur, il veut finir dans les tourments que subissaient 
alors les martyrs. Corneille, qui s'intéressait vivement 
à la théologie et aux questions religieuses, voulut 
peindre aussi l'héroïsme d'un martyr, cette force vrai- 
ment divine et surnaturelle de la doctrine de Jésus de 
Nazareth. Pendant trois siècles, elle brava une habile 
administration, un gouvernement énergique jusqu'à la 
cruauté ; elle lutta contre une politique active et savante, 
une société pleine d'orgueil, de sensualité, qui plaçait 
tous les chrétiens au rang des criminels envers l'État. 

Corneille devait apprécier ces hommes qui meurent 
pour la religion : il a représenté Polyeucte luttant seul 
contre Rome, contre sa famille, et avec un amour noble, 
légitime, subissant l'épreuve du mépris avant celle des 
souffrances, et disant à tous : « Suivez-moi dans une 
patrie immortelle. » Le poëte a écrit dans l'examen de 
Polyeucte : « A mon, gré, je n'ai point de pièce oh 
l'ordre du théâtre soit plus beau, et l'enchaînement des 
scènes mieux ménagé. » « Il dit vrai, continue La 
Harpe, c'est de toutes ses intrigues la mieux menée, 
c'est aussi celle oijl il a mis le plus d'invention, et cette 
invention est en partie très heureuse. » Le martyre de 
saint Polyeucte rapporté par Surius, n'a fourni au poëte 
que la liaison étroite de ce jeune néophyte avec Néarque, 
qui l'a converti au christianisme, le reste est inventé 
par son génie : la pièce emprunte à la foi chrétienne et 
au sentiment des vertus domestiques, une profondeur, 
une force ju$que-là ignorées. Voici le sujet retracé par 
Corneille : 

Polyeucte, descendant des rois d'Arménie, vient d'être 
marié à Pauline, flUe du gouverneur de cette nation 
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pour Rome, il a été accepté par obéissance, mais elle 
aime un chevalier que l'on croit mort dans la campagne 
de Décius contre les Perses, Pauline est émue par un 
songe qui lui a montré son mari mort, et Sévère triom- 
phant, Félix son père, lui apprend que le chevalier 
arrive en Arménie avec de pleins pouvoirs du souverain, 
dont ses brillants exploits ont gagné la faveur. Alors se 
déroulent les scènes les plus nobles, les plus touchantes 
entre Pauline qui veut rester fidèle à la vertu, et Sévère 
qui n'est venu que pour la voir. Dans le sacrifice oJBfert 
aux dieux de Fempire, Polyeucte qui a reçu le baptême, 
renverse Taùtel et les idoles. On prévoit le reste de la 
tragédie, qui mérite d'être lue tout entière. 

Cependant à l'hôtel de Rambouillet, l'évêque Godeau 
jugea Polyeucte un néophyte trop zélé, dont l'impru- 
dence est de mauvais exemple; labbé d'Aubignac 
déclara que les tragédies sacrées n'étaient pas autori- 
sées, et qu'Aristote n'en parle pas, et Voiture annonça 
que le lendemain, il irait voir le poète, pour le détourner 
de la pensée de faire représenter sa pièce. Celui-ci eut. 
encore d'autres conseils : Polyeucte n'intéressait pas à 
sa cause, Pauline n'aimait pas son mari. Corneille 
expliqua son plan, ses idées, et persista dans son projet, 
qui eut un plein succès. Voltaire même trouve naturel 
qu'un martyre intéresse le public, et Chateaubriand a 
beaucoup loué Polyeucte dans le Génie du Christianisme. 
De nos jours , Ch. Gounod auteur de magnifiques 
opéras, et le chef de notre école française, a donné la 
musique de l'opéra de Polyeucte; il a même écrit une 
préface pour cette œuvre, afin de faire mieux connaître 
ridée qui l'inspirait : « Chanter, dit-il, la vie nouvelle 
que le christianisme a répandue dans l'humanité, les 
forces inconnues et irrésistibles qu'il a conununiquées 
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d'abord aux individus, et ensuite par eux aux sociétés 
modernes ; le triomphe de ces générations purifiées dans 
la lumière de la Foi, et dans Je feu de la Charité divine, 
sur le vieux monde païen, corrompu, gangrené jusqu'à 
là moelle par le culte grossier de la matière, et le raffi- 
nement de tous les vices; montrer les âmes refaites k 
rimage de jrHomme-Dîeu, engloutissant les ruines de 
tous ces dieux, faits à l'image de toutes les bassesses de 
l'homme. » 

ACTE PREMIER. — SCÈNE PREMIÈRE 

NÉARQUE, à Polyeucte. 
Mais à vous dire tout, le Seigneur des seigneurs, 
Veut le premier amour et les premiers honneurs. 
Comme rien n'est égal à sa grandeur suprême. 
Il ne faut rien aimer, après lui, qu'en lui-même ; 
Négliger pour lui-même, et femme, et biens, et rang, 
Exposer pour sa gloire, et verser tout son sang. 
Mais que vous êtes loin de cette ardeur parfaite 
Qui vous est nécessaire, et que je vous souhaite... 

On a avancé que si le retour de Sévère trouble assez 
Pauline pour lui imposer un combat avec elle-même, 
c'est qu'elle n'aime pas son époux ; cependant tout en 
elle témoigne de la sincérité de cette affection : ses pa- 
roles, ses craintes pour la vie de Polyeucte, qui dit lui- 
même i 

Elle a trop de vertus pour n'être pas chrétienne : 
Avec trop de mérite il vous plut la former. 
Pour ne pas vous connaître et ne vous pas aimer. 

Pauline refuse d'abord à Félix de revoir Sévère, dont 
l'ascendant, le prestige, sont rehaussés par une nature 
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d'élite, par des sentiments distingués, et d'une délica- 
tesse exquise : 

Moi I moi, que je revoie un si puissant vainqueur, 
Et m'expose à des yeux qui me percent le cœur I... 

ACTE IL — SCÈNE II 

PAULINE, à Sévère. 
Si le ciel en mon choix eût mis mon hyménée, 
A vos seules vertus je me serais donnée ; 
Et toute la rigueur de votre premier sort 
Contre votre mérite eût fait un vain effort. 
Je découvrais en vous d'assez illustres marques 
Pourvouspréférermêmeauxplusheureuxmonarques: 
Mais que mon devoir m'imposait d'autres lois ; 
De quelqu'amant pour moi que mon père eût fait choix, 
Quand à ce grand pouvoir que la valeur vous donne 
Vous auriez ajouté l'éclat d'une couronne, 
Quand je vous aurais vu, quand je l'aurais haï, 
J'en aurais soupiré, mais j'aurais obéi. 
Et sur mes passions ma raison souveraine 
Eût blâmé mes soupirs, et dissipé ma haine. 

SÉVÈRE. 

Ainsi, de vos désirs toujours reine absolue. 

Les plus grands changements vous trouvent résolue; 

De la plus forte ardeur vous portez vos esprits 

Jusqu'à l'indifférence et peut-être au naépris ; 

Et votre fermeté fait succéder sans peine 

La faveur au dédain et l'amour à la haine. 

Qu'un peu de votre humeur, ou de votre vertu, 

Soulagerait les maux de ce cœur abattu I 

Un soupir, une larme, h regret épandue , 

M'aurait déjà guérï de Voua avoir perdiié; 
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Ma raison pourrait tout sur Tamour affaibli. 
Et de rindifférence irait jusqu'à Toublî , 
trop aimable objet qui m'avez trop charmé, 
Est-ce là comme on aime, et m'avez-vous aimé ? 

PAULINE. 

Un je ne sais quel charme encor vers vous m'emporte, 
Votre mérite est grand, si ma. raison est forte; 
Je le vois tel encor qu'il alluma mes feux, 
D'autant plus puissamment solliciter mes vœux, 
Qu'il est environné de puissance et de gloire, 
Qu'en tous lieux après vous il traîne la victoire. 
Que j'en sais mieux le prix et qu'il n'a point déçu 
Le généreux espoir que j'en avais conçu. 
Mais ce même devoir qui le vainquit dans Rome, 
Et qui me range ici dessous les lois d'un homme, 
Repousse encor si bien l'effort de tant d'appas, 

Qu'il déchire mon àme, et ne l'ébranlé pas 

Et voyez qu'un devoir moins ferme et moins sincère 
N'aurait pas mérité l'amour du grand Sévère. 

SEVERE. 

Ah I Madame, excusez une aveugle douleur 

Qui ne connaît plus rien que l'excès du malheur... 

Cette scène intéresse au plus haut point par la lutte 
de l'amour et du devoir, la plus touchante pour le cœur 
humain : c'est l'une de celles qui firent le succès de la 
tragédie : mais elle est plus chrétienne, que dans les 
mœurs du paganisme. 

Dans Y Acte IV, Scène F, Pauline s'adresse à Sévtee 
pour obtenir la grâce de Polyeucte : 

Vous êtes généreux, soyez-le jusqu'au bout. 
Mon père est en état de vous accorder tout. 
Il vous craint; et j'avance encor cette parole, 
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Que, s'il perd mon époux, c'est à vous qu'il l'immole. 

Sauvez ce malheureux, employez-vous pour lui ; 

Faites-vous un effort pour lui servir d'appui. 

Je sais que c'est beaucoup que ce que je demande ; 

Mais plus l'effort est grand, plus la gloire en est grande.' 

Conserver un rival dont vous êtes jaloux, 

C'est un trait de vertu qui n'appartient qju'à vous; 

Et si ce n'est assez de votre renommée, 

C'est beaucoup qu'une femme, autrefois tant aimée, 

Et dont l'amour peut-être encor vous peut toucher, 

Doive à votre grand cœur ce qu'elle a de plus cher. 

Souvenez-vous enfin que vous êtes Sévère, 

Adieu. Résolvez seul ce que vous devez faire 

Si vous n'êtes pas tel que je l'ose espérer. 

Pour vous priser encor je le veux ignorer. 

On a écrit avec justesse que, Rome avait mérité et 
conquis l'empire du monde, par ses vertus véritables 
comme par son habileté politique. Cette noble Pauline, 
dont le cœur est à la fois le théâtre d'une défiance si 
loyale, jointe à une résistance pure et inflexible, restera 
Tune des figures les plus touchantes, les plus sympa- 
thiques, qui aient inspiré et séduit le goût de l'art dra- 
matique. 

Corneille sait exprimer l'héroïsme dans toutes les 
situations : Polyeucte est un martyr d'une trempe sin- 
gulière ; son intelligence et son cœur sont, comme on 
dit, tout d'une pièce; son âme, son courage ont une 
force surnaturelle, qui ne peut être rassasiée qu'en 
Dieu. Dans la scène qui termine Y Acte II, Néarqup ami 
qui Ta converti au christianisme, lui dit : 

(Dieu) Il ne commande point que l^Dn s'y précipite (à 

[la mort). 



— t98 — 

POLYEÙCTE. 

Plus elle est volontaire, et plus elle mérite. 

NÉARQUE. 

Il suffit, sans chercher, d'attendre et de souffrir. 

POLYEUCTE. 

On souffre avec regret quand on n'osé s'offrir. 

NÉARQUE. 

Mais dans ce temple enfin la mort est assurée. 

POLYEUCTE. 

Mais dans le ciel déjà la palme est préparée . 

NÉARQUE. 

Ménagez votre vie, à Dieu même elle importe : 
Vivez pour ptotéger les chrétiens en ces lieux. 

PDLYBUGTB. 

L'exemple de ma mort les fortifiera mieux. 

NÉARQUE. 

Vous voulez donc mourir? 

POLYEUCTE. 

Vous aimez donc à vivre?... 

Les scènes de Polyeucte avec Pauline à l'Acte IV, et 
avec Félix à l'Acte V, sont remplies des luttes de la 
tendresse contre la foi religieuse qui est proscrite ; le 
héros chrétien s'est écrié : . 

Je n'adore qu'un Dieu, maître de l'unîvers, 
Sous qui tremblent le ciel, la terre et les enfers : 
Un Dieu qui, nous aimant d'une amour infinie 
Voulut mourir pour nous avec ignominie 

Ni l'affection prévenante, ni l'adresse des discours, 
n'ont pu gagner Tardent néophyte. 

PAULINE. 

Où le conduisez- vous ? 
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A la mort. 

POLYEUCTE. 

A la gloire. 
Chère Pauline, adieu : conservez ma mémoire. 

PAULINE. 

Je te suivrai partout, et mourrai si tu meurs... 

Le chevalier de Rome, dit dans la scène dernière ; 

Sans doute vos chrétiens, qu'on persécute en vain. 

Ont quelque chose en eux qui surpasse Thumain; 

Ils mènent une vie avec tant d'innocence 

Que le ciel leur en doit quelque reconnaissance : 

Se relever plus forts, plus ils sont abattus, 

N'est pas aussi l'effet des communes vertus, 

Je les aimai toujours, quoi qu'on en ait pu dire... 

et Félix sénateur romain finit ainsi : 

Allons à nos martyrs donner la sépulture, 

Baiser leurs corps sacrés, les mettre en digne lieu, 

Et faire retentir partout le nom de Dieu. 

P. Corneille donna en 1841 la Mort de Pompée, pièce 
incomplète, où le héros de la tragédie a cessé d'exister. 
Malgré ses défauts, cette conception dramatique s*est 
soutenue au théâtre par les ressources du génie corné- 
lien, par la manière dont il fait parler des Romains 
illustres, à un instant célèbre dans l'histoire du monde. 
Lucain, le Jeune et brillant auteur de la Pharsate, a 
beaucoup aidé au poète français. 

La scène s'ouvre d'une manière grandiose, Ptolémée 
délibère sur le sort de Pompée vaincu : 

Le destin se déclare, et nous venons d*entendre 
Ce qu'il a résolu du beau-père et du gendre. 
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Quand les dieux étonnés semblaient se partager, 

Pharsale a décidé ce qu'ils n'osaient Juger. 

Les fleuves teints de sang, et rendus plus rapides 

Par le débordement de tant de parricides; 

Cet horrible débris d'aigles, d'armes, de chars, 

Sur ces champs empestés confusément épars, 

Ces montagnes de morts privés d'honneurs suprêmes, 

Que la nature force à se venger eux-mêmes, 

Et dont les troncs pourris exhalent dans les vents 

De quoi faire la guerre au reste des vivants, 

Sont les titres aftreux dont le droit de l'épée, 

Justifiant César, a condamne Pompée. 

Ce déplorable chef du parti le meilleur, 

Que sa fortune lasse abandonne au malheur, 

Devient un grand exemple, et laisse à la mémoire 

Des changements du sort une éclatante histoire. 

Il fuit, lui qui toujours triomphant et vainqueur, 

Vit ses prospérités égaler son grand cœur. 

Ilfuit,etdansnosports,dansnosmurs,dans nos villes... 

ACTE m. — SCÈNE II 

César reproche dignement à Ptolémée la fin de son 
rival : 

Mais quel droit aviez-vous sur cette illustre vie ? 
Que vous devait son sang pour y tremper vos mains, 
Vous qui devez respect au moindre des Romains ? 

(Ce noble système est adopté par l'Angleterre, partout 
où se trouvent ses concitoyens). 

Ai-Je vaincu pour vous dans les champs de Pharsale? 
Et par une victoire aux vaincus trop fatale, 
Vous ai-]e acquis sur eux, en ce dernier effort 
La puissance absolue et de vie et de mort? 
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Moi, qui n'ai jamais pu la souffrir en Pompée, 
La souffrirai-je en vous sur lui-même usurpée? . 
Et que de mon bonheur vous ayez abusé, 
Jusqu'à plus attenter que je n'aurais osé? 
De quel nom, après tout, pensez-vous que je nomme 
Ce coup, où vous tranchez du souverain de Rome, 
Et qui sur un seul chef, lui fait bien plus d'afifront, 
Que sur tant de milliers ne fit le roi de Pont ? 
Pensez-vous que j'ignore ou que je dissimule 
Que vous n'auriez pas eu pour moi plus de scrupule. 
Et que, s'il m'eût vaincu, votre esprit complaisant 
Lui faisait de ma tète un semblable présent? 
Grâce à ma victoire, on me rend des hommages 
Où ma fuite eût reçu toutes sortes d'outrages ; 
Au vainqueur, non à moi, vous faites tout l'honneur : 
Amitié dangereuse, et redoutable zèle 

Que règle la fortune ; et qui tourne avec elle 

, Je ne veux que celui (l'honneur) de vaincre et pardonner; 
Où mes plus dangereux et plus grands adversaires, 
i Sitôt qu'ils sont vaincus, ne sont plus que mes frères; 
Et mon ambitioji ne va qu'à les forcer 
Ayant dompté leur haine, à vivre et m'embrasser. 
combien d'allégresse une si triste guerre 
Aurait^lle laissé dessus toute la terre, 
Si Ton voyait marcher dessus un même char. 

Vainqueurs de leur discorde, et Pompée et César 

Cependant à Pompée élevez des autels ; 
Rendez-lui les honneurs qu'on rend aux immortels ; 
Par un prompt sacrifice expiez tous vos crimes; 
Et surtout pensez bien au choix de vos victimes 

César était à Rome pontifus maximus, ou pontife sou- 
verain. 
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Dans la scène suivante. M* Antoine lui peint oette 
Cléopâtre, que lui-même a tant aimé dans la suite ; 
Oui, seigneur, je l'ai vue ; elle est incomparable ; 
Le ciel n'a point encor, par de si doux accoords, 
Uni tant de vertus aux grâces d'un si beau oorps« 
Une majesté douce épand sur son visagQ 
De quoi assujetir le plus noble courage; 
Ses yeux savent ravir, son discour sait charmer, 
Et^ si j'étais César, je la voudrais aimer. 

Mais c'est le rôle de Comélie qui soutient la pièce : il 
offre un mélange de noble douleur, de pathétique, de 
fierté sublime, qui font revivre en elle l'intérêt attaché 
au seul nom de Pompée ; l'ombre de ce grand homme 
suffit à animer les faits divers, qui surgissent de sa 
mort. Sa veuve dit au vainqueur : 

César, car le destin que dans tes fers je brave. 
Me fait ta prisonnière, et non pas ton esdave/ 
Et tu ne prétends pas qu'il m'abatte le cœur 
Jusqu'à te rendre hommage^ et te nommer s^neur ; 
De quelque rude trait qu'il m'ose avoir frappée» 
Veuve du jeune Grasse, et veuve de Pompée» 
Fille de Scipion, et, pour dire encor plus, 
Romaine, mon courage est encore au-dessus; 
Et de tous les assauts que sa rigueur me livre 
Rien ne me fait rougir, que la honte de vivre* 
J'ai vu mourir Pompée et ne l'ai pas suivi; 
St bien que le moyen m'en ait été ravi. 
Qu'une pitié cruelle à mes douleurs profonde» 
M'ait ôté le secours et du fer et des ondes^ 
Je dois rougir pourtant, après un tel malheur^ 
De n'avoir pu mourir d'un excès die douleur: 
Ma mort était ma gloire, et le destin m'en prive, " 
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Pour croître mes malheurs, ai me voir ta captive* 
Je dois bien toutefois rendre grâces aux dieux 
De ce qu'on arrivant je te trouve en ces lieux. 
Que César y commande, et non pas Ptolémée^.... 

CÉSAR. 

Plût au gran(l Jupiter, plût h ces mêmes dieux 
Qu'Annibal eût bravés jadis sans vos aïeux, 
Que ce héros si cher dont le ciel vous sépare, 
N'eût pas si mal connu la cour d'un roi barbare, 
Ni mieux aimé tenter une incertaine toi, 
Que la vieille amitié qu'il eût trouvé en moi; 
Qull eût voulu souffrir qu'un bonheur de mes armes 
Eût vaincu ses soupçons, dissipé ses alarmes ; 
Et qu'enfin m'attendant sanâ plus se défier, 
Il m*eût donné moyen de me justifier I 
Alors foulant aux pieds la discorde et Tes vie, 
Je Feusse conjuré de se donner la vle^ 
D'oublier ma victoire, et d'aimer un rival 
Heureux d'avoir vaincu pour vivre son égal : 
J'eusse alors regagné son &me satisfaite 
Jusqu'à lui foire aux dieux oublier sa défaite 

L'heureux vainqueur se montre digne de sa haute 
fortune. 

La Scène où Comélie^ Acte IV, vient avertir César de» 
complots tramés contre ses jours par Ptolémée et Plo* 
tin, est encore l'une de ces conceptions qui caractérisent 
l'auteur ûesHoraees et de Cinna i* 

Rome le veut ainsi, son adorable front 
Aurait de quoi rougir d'un trop honteux affront, 
Pe voir en un même jour après tant de conquêtes, 
, Sous un indigne fer ses deux plus nobles têtes. 
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Son grand cœur, qu'à tes lois en vain tu crois soumis, 
En veut aux criminels plus qu'à ses çnnemis. 
Et tiendrait à malheur le bien de se voir libre. 
Si l'attentat du Nil affranchissait le Tibre. 
Comme autre qu'un Romain n'a pu l'assujetir, 
Autre aussi qu'un Romain ne l'en doit garantir 

Au début de l'Acte V, Comélie a reçu l'urne qui con- 
tient les cendres de Pompée apportées par un affran- 
chi, qui a rendu les derniers devoirs au défenseur de 
l'indépendance de Rome : 

vous de ma douleur objet terrible et tendre, 

Eternel entretien de haine et de pitié, 

Reste du grand Pompée, écoutez sa moitié. 

N'attendez pas de moi de regrets ni de larmes; 

Un grand cœur à ses maux applique d'autres charmes. 

Les faibles déplaisirs s'amusent à parler. 

Et quiconque se plaint cherche à se consoler... 

Je Jure donc par vous, ô pitoyable reste. 

Ma divinité seule après ce coup funeste, 

Par vous qui seul ici pouvez me soulager, 

De n'éteindre jamais l'ardeur de le venger. 

Les regrets de César même, l'expression de ceux de 
Comélie, le serment qu'elle fait de venger Pompée, 
d'une manière digne de lui, répandent sur la pièce cette 
tristesse majestueuse, qui convient à la vraie tragédie* 

Corneille s'est toujours efforcé d'inspirer le sentiment 
de l'admiration au plus haut degré, et lorsqu'il n'a pas 
employé te ressort puissant, en faveur des hértos'de' 
l'honneur, du devoir, le poëte nous fait ressentir cette 
impression pour les héros de l'orgueil despotique, du 
crime qui le suit; conmie dans Rodoguney il leur do'niîe 
une audace, une hardiesse qui dépassent celles denotrè^. 

\ 
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nature. Le caractère distînctif de cet homme illustre, 
fut donc une noblesse constante et variée h rînflnî dans 
ses personnages ; il en fait des types merveilleux de 
grandeur morale, mais il est évident que tout cet hé- 
roïsme dans le bien et dans le mal, dépasse la réalité : 
tous les hommes, les meilleurs comme les plus mau- 
vais, sont un mélange de vertus, de qualités heureuses, 
jointes à quelques vices, ou au moins des défauts et 
des inégalités. Corneille imitant Sénèque et Lucain qull 
affectionnait, a mis dans ses œuvres le genre de ces au- 
teurs : il se montre plus attaché à la force des idées, à 
la solidité du raisonnement, qu'aux charmes de la 
forme, et aux séductions du style : le poëte est plus oc- 
cupé de disserter, de prouver, que d'attendrir ses lec- 
teurs. 

Le Menteur, qui précéda de vingt ans les comédies de 
Molière, eut une influence heureuse sur le théâtre fran- 
çais : l'intrigue en est facile. « Mais, écrit La Harpe, la 
facilité et l'agrément des mensonge de Dorante, la scène 
entre lui et son père, où le poëte a été éloquent, sans 
sortir du ton de la vraie comédie, font toujours revoir 
cette pièce avec plaisir : 

GÉRONTEy seul. 

vieillesse facile t ô jeunesse imprudente t 
de mes cheveux'gris honte trop évidente. 
Est-il dessous le ciel, père plus malheureux? 
Est-il affront plus grand pour un cœur généreux? 
Dorante n'est qu'un fourbe; et cet ingrat que j'aime, 
Après m'avoir fourbe, me fait fourber moi-môme, 
Et d'un discours en l'air, qu'il forge en imposteur, 
Il me fait le trompette et le second auteur î 
Gomme si c'était peu pour mon reste de vie 

12 
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De n'avoir h rougir que de son infamie. 
Llnfâme, se jouant de mon trop de bonté 
Me fait encore rougir de ma crédulité. 

ACTE V, SCÈNE III 

DORANTE, GÉRONTB. 
GBRONTB. 

Êtes-Yous gentilhomme? 

DORANTE. 

Etant sorti de vous, la chose est peu douteuse. 

OÉRONTE. 

Groyez-voua qu'il suffit d'être sorti de moi. 

DORANTE. 

Avec toute la France aisément je le croi. 

GÉRONTE. 

Et ne savez-vous pas avec toute la France 

D'où ce titre d'honneur a tiré sa naissance, 

Et que la vertu seule a mis en ce haut rang 

Ceux qui l'ont jusqu'à moi fait passer dans leur sang* 

Le sentiment de l'honneur est le fond de Tâme de 
Corneille, comme celui du théâtre de l'Espagne, nation 
glorieuse de sa puissance dans le monde* 

GÉR0NTB4 
Et dans la lâcheté du vice où je te voi 
Tu n'es plus gentilhomme étant sorti de moi... 
Laisse-moi parler, toi, de qui l'imposture 
Souille honteusement ce don de la nature* 
Qui se dit gentilhomme, et ment comme tu fais ; 
Il ment quand il le dit, et ne le fut jamais. 
Est-il vice plus bas ? est-il tache plus noire 
Plus indigne d'un homme élevé pour la gloire ? 
Est-il quelque faiblesse, est-il quelqu'action 
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Dont un cœur vraiment noble ait plus d'aversion, 
Puisqu'un seul démenti lui porte jme infamie 
Qu'il ne peut effacer s'il n'expose sa vie, 
Et si dedans le sang il ne laye l'affront 
Qu'un si honteux outrage imprime sur son front. 

Le Menteur est une pièce amusante à relire, et elle 
obtint un légitime succès ; Corneille donna l'année sui- 
vante (1643) la suite du Menteur y qui ne réussit pas : le 
poëte croit en découvrir la raison dans l'examen de son 
Théâtre, avec une bonne foi sincère et pleine de naïveté. 

La tragédie de Rodogune suivit le Menteur; Corneille 
cite le texte d'Appien qui lui en a inspiré le sujet, 
mais il a complètement modifié le récit, pour raccom- 
moder aux règles dramatiques. Dans cette véritable 
tragédie, Cléop&tre reine ambitieuse, s'est attachée au 
pouvoir avec frénésie, elle est exaspérée à l'idée de le 
voir passer en d'autres mains ; cette femme a sacrifié 
à sa passion, mari, deux fils, et elle-même tombe vic- 
time de sa fureur, pour ainsi dire héroïque, tant elle 
est au-dessus de la nature. 

La cruelle reine de Syrie a pour rivale la touchante 
Rodogune, belle princesse et des plus vertueuses; 
Cléopâtre voit ses deux file aimer également celle qu'af- 
fectionna leur père, et Antiochus lui dit à VActe III^ : 

Ne vous abaissez plus à suivre la couronne. 
Donnez-la, sans souffrir qu'avec elle on vous donne. 
Réglez notre destin qu'ont mal réglé les dieux... 

RODOGUNE. 

Prince, je dois beaucoup à cette déférence. 
De votre ambition et de votre espérance; 
Et j'en recevrais l'offre avec quelque plaisir. 
Si celles de mon rang avaient droit de choisir. 
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Comme sans leur avis les rois disposent d'elles, 
Pour affermir leur trône ou finir leurs querelles, 
Le destin des États est arbitre du leur, 
Et Tordre des traités règle tout dans leur cœur. . 
C'est lui qui suit le miten, et non pas la couronne ; 
J'aimerai l'un de vous puisqu'il .me l'ordonne, 
Du secret révélé j'en prendrai le pouvoir, 
Et mon amour pour naître attendra mon devoir. 
N'attendez rien de plus, ou votre attente est vaine. 
La chose que vous m'offrez appartient à la reine; ^ 
J'entreprendrais sur elle à l'accepter de vous. 
Peut-être on vous a tû jusqu'où va son courroux ; 
Mais je dois par épreuve assez bien le connaître 
Pour fuir l'occasion de le faire renaître. 
Que n'en ai-je souffert, et que n'a-t-elle osé! 
Je veux croire avec vous que tout est apaisé; 
Mais craignez avec moi que ce choix ne ranime 
Cette haine mourante à quelque nouveau crime. 

Cléopâtre veut en effet perdre ses deux fils, afin que 
Rodogune périsse avec eux : Séleucus est frappé par 
son ordre, et expire « sur un lit de gazon ». 

Au début de VActe F% cette épouse et mère déna- 
turée, voyant partout sa jeune rivale dont la grâce, les 
charmes déjouent sans cesse tous ses plans, s'écrie : 

La mort de Séleucus m'a vengée à demi; 

Son ombre, en attendant Rodogune et son frère. 

Peut déjà de ma part les promettre à son père : 

Ils le suivront de près, et j'ai tout préparé 

Pour réunir bientôt ce que j'ai séparé. 

toi, qui n'attends plus que la cérémonie 

Pour jeter à mes pieds ma rivale punie, 

Et par qui deux amants vont d'un seul coup du sort 
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Recevoir Thyménée, et le trône et la mort ; 

Poison, me sauras-tu rendre mon diadème I 

Le fer m'a bien servi, en feras-tu de même ? 

Me seras-tu fidèle? Et toi, que.me veux-tu ? 

Ridicule retour d'une sotte vertu, 

Tendresse dangereuse autant comme importune ? 

Je ne veux point pour fils Tépoux de Rodogune... . 

Reste du sang ingrat d'un époux infidèle, 

Héritier d'une femme envers moi criminelle, 

Aime mon ennemie, et péris comme lui. 

Pour la faire tomber j'abattrai son appui... 

Trône, à t'abandonner je ne puis consentir, . 

Par un coup de tonnerre, il vaut mieux^ en sortir; 

Il faut mieux mériter le sort le plus étrange. 

Tombe sur moi le ciel pourvu que je me venge I 

J'en recevrai le coup d'un visage remis : 

Il est doux de périr après ses ennemis, 

Et de quelque rigueur que le destin me traite, 

Je perds moins à mourir qu'à vivre leur sujette. 

Le cinquième acte de Rodogune offre une situation 
des plus tragiques ; il n'y en a point où l'on ait porté 
plus loin l'anxiété, la terreur comme on Ta vu précé- 
demment, et c'est avec justice que la pièce est restée 
au théâtre. « On m'a souvent fait une question à la 
cour écrit Corneille, on m'a demandé quel était celui 
de mes poëmes que j'estimais le plus, et j'ai trouvé 
ceux qui me l'ont faite si prévenus en faveur de Cinna 
et du Cid, que je n'ai jamais osé déclarer toute la 
tendresse que j'ai eue pour celui-ci. » La Macédoine, la 
Syrie, rÉgypte ont eu un grand nombre de princesses 
du nom de Cléopâtre, qui pourraient fournir le sujet 
d'cBuvres dramatiques ; k plus fameuse est celle que 

12. 
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Corneille a citée dans la Mort de Pompée, sut laquelle 
Jodelleen 1582; Benseraije, Marmontel en 1750; ma- 
dame de Girardin en 1847, ont donné des tragédies, 
sans compter les romans sur cette trop célèbre héritière 
des Ptolémée. 

Héradius est un sujet emprunté au théâtre espagnol, 
mais le poBte français n'a pris à Calderon que ces vers 
d'une situation dramatique : 

malheureux Phocas I ô trop heureux Maurice, 
Tu retrouves deux fils pour mourir après toi, 
Et je n'en puis trouver pour régner après moi. 

Corneille a publié une préface, où il indique les 
changements qu'il a faits à l'histoire ; la pièce espa- 
gnole est chargée d'épisodes comme toutes celles de 
cette nation ; la tragédie cornélienne est plus régulière, 
quoique les ressorts aient une complication qui va jus- 
qu'à l'obscurité, mais les défauts en sont relevés par 
de beaux vers. Inutile de rappeler l'intrigue d'une pièce 
qui est peu représentée. Je cite Scène P*, où /^Aocas parle 
de son élévation au pouvoir souverain; la seconde où la 
princesse Pulchérie, fille de l'emperaur Maurice, reftise 
d'épouser le fils de Phocas. 

PHOCAS. 

Crispe, il n'est que trop vrai ; la plus belle couronne 
N'a que de faux brillants dont l'éclat l'environne ; 
Et celui dont le ciel pour un sceptre fait choix, 
Jusqu'à ce qu'il le porte, en ignore le poids. 
Mille et mille douceurs y semblent attachées, 
Qui ne sont qu'un amas d'amertumes cachées : 
Qui croit les posséder, les sent s'évanouir ; 
Et la peur de les perdre, empêche d'en jouir. 
Surtout qui, comme moi d'une obscure naissance^ 
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Monte par la révolte à la toute-puissance ; 
Qui de simple soldat à Tempire élevé, 
Ne Ta que par le crime, acquis et conservé. 
Autant que sa fureur s'est immolé de têtes, 
Autant dessus la sienne il croît voir des tempêtes; 
Et comme il n*a semé qu*épouvante et qu'horreur, 
Il n'en recueille enfin que trouble et que terreur. 
J'en ai semé beaucoup; et depuis quatre lustres 
Mon trône n'est fondé que sur des morts illustres; 
Et j'ai mis en tombeau pour régner sans effroi, 
Tout ce que J'en ai vu de plus digne que moi. 
Mais le sang répandu de l'empereur Maurice, 
Ses cinq fils à ses yeux envoyés au supplice,.» 

SCÈNE II 

PtJLGHÉRiE, à PhocaSé 
Je vois bien qu'à mon tour il faut que je m'explique. 
Que je me montre entière à l'injuste fureur, 
Et parle à mon tyran en fille d'empereur. 
Il fallait me cacher avec quelqu'artifice 
Que j'étais Pulchérie, et fille de Maurice, 
Si tu faisais dessein de m'éblouir les yeux 
Jusqu'à prendre tes dons pour des dons précieux. 
Vois quels sont ces présents dont le refus t'étonne 
Tu me donneà, dis-tu, ton fils et ta couronne ; 
Mais que me donnes-tu, puisque l'une est à mol, 

Et l'autre en est indigne, étant sorti de toi 

Ne reproches donc plus à mon âme indignée 

Qu'en perdant tous les miens, tu m'as seule épargnée : 

Cette feinte douceur, cette ombre d'amitié, 

Vient de ta politique, et non de ta pitié. 

Ton intérêt dès lors fit seul cette réserve : 

Tu m'as laissé la vie afin qu*elle te serve ; 
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Et mal sûr dans un trône, où tu crains Tavenir, 
Tu ne m'y veux placer que pour t'y maintenir : 
Tu ne m'y fais monter, que de peur d'en descendre. 
Mais connais Pulchérie, et cesse de prétendre.. 
Je sais qu'il m'appartient ce trône où tu te sieds, 
Que c'est à moi d'y voir tout le monde à mes pieds : 
Mais comme il est enoor teint du sang de mon père, 
S'il n'est lavé du tien, il ne saurait me plaire..^ 

Ces vers expriment bien les drames de l'empire d'O- 
rient, et la flère princesse est une digne fille du génie 
de Corneille ; le poëte était alors (1650) le maître, le 
héros du Théâtre français, et l'on pourrait dire celuj 
dQ l'Europe entière, qui connaissait son nom. 

Nicomède, est la lutte soutenue par un homme de 
cœur contre la puissance romaine ; c'est encore l'une 
des pièces où Corneille se fait oublier, pour la beauté 
des sentiments de l'héroïsme. 

Non, que je veuille à Rome iinputer quelque crime, 
Du grand art de régner elle suit la maxime. 

Nicomède, le noble descendant de rois, est dans une 
famille qui n'ose faire aucun acte, qui puisse la brouiller 
avec la république qui gouverne le monde ; impuis- 
sant contre la faiblesse, la lâcheté même où est des- 
cendue la cour d^ son père Prusias, roi de Bythinie; 
l'élève d'Annibal s'arme du sarcasme, de l'ironie, qu'il 
emploie d'un ton moqueur ou glacial, sanglant ou léger: 
les paroles du jeune héros tiennent en échec la force 
de Rome, représentée par un ambassadeur digne de 
son habile politique, la pusillanimité paternelle, la 
haine d'une belle-mère et les intrigues de la cour as- 
servie. Ce fait historique est extrait du livre de Justin, 
mais le poëte en adoucit le dénouementi 



ACTE II 
Prusias dit à Nicomide en présence de Flaminius : 
Portez plus de respect à de tels alliés. 

NICOMÈDE, 

Je ne puis voir sous eux les rois humiliés ; 

Et quel que soit ce fils (Attale) que Rome vous envoie, 

Seigneur, je lui rendrais son présent avec joie. 

SU est si bien instruit en l'art de commander, 

C'est un rare trésor qu'elle devrait garder, 

Et conserver chez soi sa chère nourriture, 

Ou pour le consulat, ou pour la dictature. 

FLAMINIUS, au roi. 
Seigneur, dans ce discours qui nous traite si mal. 
Vous voyez un effet des leçons d'Annibal... 

NICOMÈDE. 

Non ; mais il m'a surtout laissé ferme en ce point, 
D'estimer beaucoup Rome, et ne la craindre point. 
On me croit son disciple, et je le tiens à gloire ; 
Et quand Flaminius attaque sa mémoire, 
Il doit savoir qu'un jour il me fera raison 
D'avoir réduit mon maître au secours du poison... 

Corneille s'est appliqué à montrer combien le cou- 
rage, l'énergie d'un seul homme, élèvent les cœurs 
aux époques de défaillance générale ; on reconnaît dans 
la pièce des allusions à Louis XIII, à la domination de 
Richelieu, que ce roi n'aimait pas ; Prusias parle ainsi 
de Nicomède triomphant : 

Il m'a trop bien servi. 
Augmentant mon pouvoir, il me l'a tout ravi : 
Il n'est plus mon sujet qu'autant qu'il le veut être ; 
Et qui me fait régner est en effet mon maître. 
Pour paraître à mes yeux son mérite est trop grand, 
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On n*aime point à voir ceux à qui Ton doit tant. 
Tout ce qu'il a fait, parle au moment qu'il approche : 
Et sa seule présence est un secret reproche 

Dans TActe IV, Prusias dit \ son fils : 

Je veux mettre d'accord Tamour et la nature, 
Etre père et mari dans cette conjoncture... 

NIGOMÈDE. 

Seigneur, voulez-vous bien vous en fier .à moi ? 
Ne soyez ni Tun ni l'autre. 

PRUSIAS. 

Et que dois-je être ? 

mCOMÈDE. 

Roil 
Reprenez hautement ce noble caractère 

Ces lignes rappellent le mot de Porus, roi des Indes, 
que Racine a rappelé dans la tragédie d'Alexandre, 
début de ses chefs-d'œuvre (en 1665). 

ALEXANDRE. 

Votre fierté, Porus, ne se peut abaisser : 
Je dois m'en garantir. Parlez donc, dites-moi. 
Gomment prétendez- vous que je vous traite? 

PORUS* 

En roi. 

ALEXANDRE. 

Hé bien I C'est donc en roi qu'il faut que je vous traite: 
Je ne laisserai point ma victoire imparfaite... 

Cependant on assure qu'après Alexandre, Corneille 
avait engagé Racine à renoncer au théâtre. 

Dans Nicomède, c'est encore une jeune femme, Laodice 
reine d'Arménie, qui ranime la haine contre l'oppres- 
sion des Romains, maîtres en tous lieux : on croit en- 
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tendre le général de Garthage réfugié dans ces con- 
trées ; la princesse dit même à sa rivale : 

J'irai jusque dans Rome en briser les liens, 
Avec tous vos sujets avec tous les miens. 
Aussi bien Annibal nommait une folie, 
De présumer la vaincre ailleurs qu'en Italie. 
Je veux qu'elle me voie au cœur de' ses États 
Soutenir ma fureur d'un million de bras; 
Et sous mon désespoir rangeant sa tyrannie. 

« C'est ici, a dit La Harpe, que finit le grand Cor- 
neille. )) Néanmoins on retrouve de la noblesse, de 
l'élévation dans ses œuvres les plus médiocres ; ces 
qualités, comme la force, la vigueur, paraissent natu- 
relles au génie du poëte illustre. Il a connu les diffé- 
rents caractères de la grandeur, et il les a tracés : tout 
ce qui peut exalter l'âme, le sentiment de l'honneur 
dans le vieux Don Diègue; celui du patriotisme dans 
le vieil Horace; la cruauté romaine dans son fils; l'en- 
thousiasme religieux dans Polyeucte; l'ambition effrénée 
dans Cléopâtre; la générosité dans Auguste et dans Sé- 
vère; l'honneur de venger un époux tel que Pompée 
dans Comélîe, par des moyens dignes de lui et dignes 
d'une Romaine. « Il est ordinaire à l'homme, continue 
La Harpe, d'avoir les défauts qui avoisinent ses qua- 
lités : aussi conçoit-on facilement que Corneille ait 
porté quelquefois la grandeur jusqu'à l'enflure, l'énergie 
jusqu'à l'atrocité ; qu'il passe du sublime à la déclama- 
tion, et de la vigueur du raisonnement à la subtilité 
sophistique. Ce poëte a eu le sort réservé en général 
aux grands hommes : au milieu de sa force et de ses 
succès, les Scudéry, Bois-Robert, Claveret, d'Aubignac 
et bien d'autres lui disputèrent squ mérite, ses talents, 
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et critiquèrent ses beautés comme ses défauts. Ce génie 
produisit ses chefs-d'œuvre en peu d'années, et à qua- 
rante ans son talent commença à baisser ; à. cet &ge 
Racine s*était retiré du théâtre. C'est celui où Voltaire 
faisait paraître ses tragédies. ' 

» Par un revirement bizarre, lorsque dans la vieil- 
lesse du talent et clés années de Corneille, on vit s'élever 
la jeunesse éclatante de Racine, les beaux esprits jaloux 
de la supériorité du nouveau tragique, se mirent à 
exalter au-delà de toute mesure, le vieil athlète dont les 
armes étaient devenus si faibles : Saint-Evremond a 
prodigué des éloges à Sophonisbe et à Attila. » 

Je ne rappelle de Corneille que ce qui peut exciter 
l'admiration, laissant de côté la peinture de ses faiblesses 
et de ses inégalités; on a beaucoup disserté sur la supé- 
riorité de génie entre ce poète et Racine, mais les arbi- 
tres de la littérature n'ont rien décidé là-dessus, nos 
jugements dépendant presque toujours de notre carac- 
tère, et de notre manière différente de sentir : ces lon*^ 
gués tragédies expriment les sentiments du cœur, sous 
presque tous les points de vue, et quand la poésie, le 
vers est manié par un homme tel que Corneille ou Ra- 
cine, chacun en retient ce qui est sympathique à sa 
pensée et à son cœur; tous les deux sont pénétrés de 
Tesprit religieux du dix-septième siècle* 

Corneille était rentré dans la carrière théâtrale par 
cet antique sujet d'Œdipe, qu'on place quatorze siècles 
avant l'ère chrétienne. La société était alors fort préoc- 
cupée des opinions diverses sur le libre arbitre, et l'on 
apprit par cœur cette page, qui devint célèbre : 

Quoi I la nécessité des vertus et des vices 
D'un astre impérieux doit suivre les caprices; 
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Et DelphBS malgré nous conduit nos actions 
Au plus bizarre effet de ses prédictions 1 
Uâme est donc tout esclave : une loi souveraine 
Vers le bien ou le mal incessam;ment Tentraîne : 
Et, nous ne recevons ni crainte, ni désir, 
De cette liberté qui n'a rien à choisir. 
Attachés sans relâche à cet ordre sublime, 
. Vertueux sans mérite, et vicieux sans crime ; 
Qu'on massacre les rois, qu'on brise les autels 
C'est la faute des dieuTe, et non p^s des mortels. 
De toute la vertu sur la terre épandue 
Tout le prix à ces dieux, toute la gloire est due; 
Ils agissent en nous guand nous pensons agir; 
Alors qu'on délibère, on ne fait qu'obéir; 
Et notre volonté n'aime, hait, cherche, évite. 
Que suivant que d'en haut leur bras la précipite ! 
D'un tel aveuglement daignez me dispenser ; 
Le ciel juste à punir, juste à récompenser, 
Po^r rendre aux actions leur peine et leur salaire, 
Doit nous offrir son aide, et puis nous laisser faire. 

Notre époque est bien loin de ces nuances religieuses. 

h'Œdipe de Corneille resta au théâtre, jusqu'à l'appa- 
rition du brillant émule de Sophocle; Voltaire a voulu 
traiter aussi ce sujet : il a imité le poëte d'Athènes, et 
emprunté deux beaux vers cornéliens, sur le Sphinx : 

Ce monstre à voix humaine, aigle, femnie et lion; 

et sur le genre d'excommunication, en usage dans l'an- 
tiquité : 

Privés des feux sacrés et des eaux salutaires. 

Pendant la seconde période de son existence dij^ma- 
tique, Corneille recherchant le succès, sacrifia à la 

13 
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mode qui dominait le goût français ; dans les pièces 
modelées sur le genre espagnol, il était dans Tusage 
d'avoir une dame de ses pensées, comme dans les tour- 
nois dé la chevalerie : on soupirait sans cesse pour elle, 
et Ton se battait même en duel, si cela devenait néces- 
saire : la belle Anne d'Autriche et son brillant entou- 
rage, n'avaient pas éloigné ce goût, plus que la société 
de Thôtel de Rambouillet. La cour et la ville admiraient 
toujours les romans de la Calprenède, de Georges de 
Scudéry et de sa sœur Madeleine : Cassandre, Cléopâtre, 
Ibrahim ou l'illustre Bassa, Artamène ou le grand Cyrus, 
Clélie, tous ouvrages en dix volumes sur l'histoire 
grecque, l'histoire romaine, même celle des Arabes aux 
époques célèbres. Le sieur de Gomberville, l'un des 
premiers de l'Académie, avait donné en 1642 la Cythérée, 
roman en quatre volumes qui eut neuf éditions. Po- 
lexandre, de même dimension, où la princesse Alci- 
diane exige du héros Polexandre, qu'il ailla dans 
l'Afrique, dans les Indes, en Chine, en Tartarie et même 
au Thibet, pour tuer cinq ou six rois et empereurs assez 
insolents, pour se déclarer amoureux de sa personne. 
Mais rappelons qu'en notre époque, le philosophe 
M. V. Cousin mettait dans son livre sur la Société fran- 
çaise au dix-huitième siècle, une Épître dédicatôire à 
l'impératrice Eugénie, où il lui dit : « Anne d'Autriche 
était une princesse belle et flère à la fois, bonne et cou- 
rageuse : l'âme encore toute remplie des sentiments 
héroïques et chevaleresques, qui avaient donné à l'Es- 
pagne le sceptre de l'Europe Vous êtes de la même 

nation » 

Pierre Corneille, qui pour complaire à l'opinion, était 
sorti de son genre de talent, ne put s'élever à la diction 
racinienne, il prit celle du code des cours d'Amour; il 
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paria trop souvent de ce que vaut un bel œil, de ce qui 
fait un véritable amant; cela choque surtout dans, la 
tragédie de Sertorius, où ce héros digne de la plume 
de Plutarque, dit k la reine Viriate : 

A mon âge, il sied si mal d'aimer, 
Que je le cache même à qui m'a su charmer. 

Le grand Pompée lui-même, est bien faible devant la 
Romaine Aristie, qu'il a renvoyée pour prendre Emilie, 
imposée par le farouche Sylla : 

Mais tant qu'il pourra tout, que pourrai-je, madame? 

ARISTIE. 

Suivre en tous lieux, seigneur, l'exil de votre femme; 
. La ramener chez vous avec vos légions. 
Et rendre un heureux calme à nos divisions. 
Que ne pourriez- vous point en tête d'une armée 
Partout, hors de l'Espagne, à vaincre accoutumée... 

Mais parlons plutôt de l'entrevue de Sertorius et de 
Pompée ;]e rappelle volontiers ces pages remarquables, 
que nous n'avons pas le loisir de rechercher au milieu 
des pièces déjà anciennes de notre langue. 

POMPEE, assis à Sertorius. 
L'inimitié qui règne entre nos deux partis, 
N'y rend pas de l'honneur tous les droits amortis : 
Gomme le vrai mérite a ses prérogatives. 
Qui prennent le dessus des haines les plus vives, 
L'estime et le respect sont de justes tributs 
Qu'aux plus fiers ennemis arrachent les vertus ; 
Et c'est ce que vient rendre à la haute vaillance 
Dont je ne fais ici que trop d'expérience. 
L'ardeur de voir de près un si fameux héros. 
Sans lui voir à la main piques, ni javelots. 
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Et le front désarmé de ce regard terrible 
Qui dans nos escadrons guide un bras invincible. 
Je suis jeune, et guerrier, et tant de fois vainqueur, 
Que mon trop de fortune a pu m'enfler le cœur; 
Mais, et ce franc aveu sied bien aux grands courages, 
J'apprends plus contre vous par mes désavantages. 
Que les plus beaux succès Yiu'ailleurs j'aie emportés 
Ne m'ont encore appris par mes prospérités. 
Je vois ce qu'il faut faire à voir ce que vous faites, 
Les sièges, les assauts, les savantes retraites. 
Bien camper, bien choisir à chacun son emploi ; 
Votre exemple est partout une étude pour moi. 
Ah ! si je vous pouvais rendre à la république. 
Que je croirais lui faire un présent magnifique 1... 

Nous avons vu queTurenne et Condé louaient fort ce 
discours guerrier. 
Pompée continue d'une manière plus politique : 

Enfin je sais mon but et vous savez le vôtre. ^ 

SERTORroS. 

Mais cependant, seigneur, vous servez comme un autre; 

Et nous, qui jugeons tout sur la foi de nos yeux, 

Et laissons le dedans à pénétrer aux dieux, 

Nous craignons votre exemple,et doutons si dans Rome 

Il n'instruit pas le peuple à prendre loi d'un homme, 

Et si votre valeur sous le pouvoir d'autrui 

Ne sème point pour vous lorsqu'elle agit pour lui. 

Gomme je vous estime, il m'est aise de croire 

Que de la liberté vous feriez votre gloire. 

Que votre âme en secret lui donne tous Ses vœux ; 

Mais si je m'en rapporte aux esprits soupçonneux, 

Vous^ aidez aux Romains à faire l'essai d'un maître, 

Sous ce flatteur espoir qu'un jour vous pourrez l'être. 
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La main qui les opprime, et que vous souteniez, 
Les accoutume au joug que vous leur destinez... 
C'est un asile ouvert que mon pouvoir suprême, 
Et si Ton m obéit, ce n'est qu'autant qu'on m'aime. 

POMPÉE. 

Et votre empire en est d'autant plus dangereux, 
Qu'il rend de vos vertus les peuples amoureux. 
Qu'en assujettissant vous avez l'art de plaire, 
Qu'on croit n'être en vos fers qu'esclave volontaire, 
Et que la liberté trouvera peu de jour 
A détruire un pouvoir que fait régner l'amour... 

SERTORIUS. 

Le séjour de votre potentat. 
Qui n'a que ses fureurs pour maximes d'État I 
Je n'appelle plus Rome un enclos de murailles 
Que ses proscriptions comblent de funérailles ; 
Ces murs, dont le destin fut autrefois si beau. 
N'en sont que la prison, ou plutôt le tombeau : 
Mais, pour revivre ailleurs dans sa première force, 
Avec les faux Romains elle a fait plein divorce ; 
Et comme autour de moi j'ai tous ses vrais appuis, 
Rome n'est plus dans Rome, elle est toute où je suis. 

Ce dernier vers de Corneille est passé en proverbe, 
ainsi que les deux suivants de la même scène : 

Protéger hautement les vertus malheureuses. 
C'est le moindre devoir des âmes généreuses. 

Inutile de dire que dans cette tragédie, comme dans 
les autres, le poëte n'a pas suivi exactement l'histoire. 

Corneille développe encore dans la première scène 
d!Othon, la politique supérieure d'un chef de parti. Un 
Irait emprunté à cette pièce, terminera les citations de 
l'immortel tragique : trois ministres pervers se dispu- 

13. 



tent les dépouilles de Tempire, sous le règne du vieux 
Galba : 

On les voyait tous trois s'empresser sous un maître, 
Qui chargé d'un long âge a peu de temps à Tètre. 
Et tous trois à Tenvi s'empresser ardemment 
A qui dévorerait ce règne d'un moment 1 

Quelle énergie d'expression I et cependant elle est 
claire, juste et naturelle, c'est le caractère du vrai su- 
blime. 

Ainsi donc dans les tragédies de P. Corneille, les 
hommes, les héros laissant une impression forte, pro- 
fonde, tels sont le Gid, Horace et son père, Auguste et 
Ginna; Gésar dans la Mort de Pompée; le chrétien Po- 
lyeucte et Sévère; les princes Nicomède et Héraclius; 
puis Sertorius dans la pièce de ce nom, s'impriment 
dans l'intelligence, dans la mémoire des lecteurs, et 
des témoins de la représentation de leurs actes, Gor- 
neille eut aussi ses héroïnes politiques, souvent ter- 
ribles, ardentes pour la gloire, le bonheur de l'État, 
comme l'Emilie de Ginna, la touchante Rodogune, qui 
dit à sa confidente : 

' Elle (Gléopâtre) a lieu de me craindre, et je crains 

[cette crainte. 
Non, qu'enfin je ne donne au bien des deux États 
Ge que j'ai dû de haine à de tels attentats. 

Dans Nicomède, Laodice a la juste fierté de sa posi- 
tion : 

Je suis reine, seigneur, et Rome a beau tonner, 
Elle ni votre roi n'ont rien à m'ordonner. 

Mais en regard des héroïnes cornéliennes, combien 
les femmes de Racines sont touchantes, incomparables; 
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le spectateur est étonné des retours de Mîthridate, de 
Néron, de Torgueil d'Agamemnon, de la faiblesse de 
Thésée; mais combien îl est ému, pénétré d'admiration 
pour Tamour maternel de la tendre Andromaque, la 
résignation de Bérénice, la douce fierté de Monime, 
l'obéissance filiale dlphigénie, la noblesse d'Esther; et 
jusqu'aux fureurs d'Agrippine, de Phèdre, d'Athalie, 
tout plaît à l'esprit et au cœur, dans ce poëte élégant, 
harmonieux, d'une perfection réelle; il écrivait pour la 
jeune et brillante cour de Louis XIV : ce monarque 
absiolu avait réuni autour de sa personne, tout ce que 
la France possédait de seigneurs polis et distingués, de 
femmes charmantes et spirituelles. 

Dans son discours à l'Académie sur son illustre rival, 
Racine s'est écrié : « Lorsque dans les âges suivants, 
on parlera avec étonnement des victoires prodigieuses, 
et de toutes les grandes choses qui rendront notre siècle 
l'admiration des siècles à venir, Corneille, n'en doutons 
point. Corneille aura une place parmi tant de mer- 
veilles. » 

De nombreux volumes ont été publiés sur le grand 
poëte : nous avons analysé seulement les traits princi- 
paux qui distinguent ce génie immortel ; notre époque 
positive demande que Ton examine les choses au point 
de vue de la Science esthétique, qui est celle du beau 
dans la philosophie, dans la poésie et dans les arts; si 
Corneille ne possède pas la régularité de Racine, il a 
atteint plusieurs fois le sublime, qui est le point culmi- 
nant du beau idéal ; et le sublime est le^lus noble, la 
meilleure impression de l'âme humaine, parce qu'il la 
rapproche de l'infinie grandeur. La poésie, le premier 
des arts, s'adresse à l'imagination, et dans le drame, 
elle lui présente le spectacle de toutes les extrémités de 
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la grandeur et de la bassesse, dans le monde ancien et 
moderne ; mais n'oublions pas que nous nous fatiguons 
vivement de tout, même de Tadmiration. 

Nous ne suivrons pas la fortune du théâtre cornélien 
pendant le dix-huitième siècle, où parut Crébillon de 
Dijon (1674-1762), dont les débuts et le génie eurent de 
la ressemblance avec ceux de P. Corneille ; mais l'exal- 
tation tragique, le caractère difficile du poëte, dégéné- 
rèrent en misanthropie, quoiqu'il eût obtenu une pen- 
sion de madame de Pompadour. Le talent de Crébillon fut 
bientôt éclipsé par celui de Voltaire, qui domina toute 
la littérature du dix-huitième siècle. 
' Nous avons vu que Napoléon I" et la Restauration, 
ont goûté le théâtre de Corneille ; des ouvrages furent 
rédigés sur ses tragédies ; on continua à en faire de 
nombreuses éditions, comme des œuvres de son noble 
rival; tous les deux ayant contribué à rendre notre 
scène la première de l'Europe, et du monde civilisé. 
Anvers, la cité flamande artistique par excellence, a 
placé la statue de P. Corneille sur soi;i grand théâtre, à 
côté de celles d'Eschyle, de Molière, de Schiller. 

La noble famille si éclairée du roi Louis-Philippe, doit 
aimer aussi nos grands dramatiques; et Corneille est 
apprécié surtout, comme du temps de madame de Sé- 
vigné, des femmes qui ont acquis l'expérience de la vie 
réelle. 

Quand Rachel, la célèbre tragédienne, irritée des 
succès d'une rivale (madame Ristori), ^ui venait de 
conquérir la faveur populaire, quitta la France en 
juillet 1855, pour se jendre en Amérique, elle donna à 
Londres une série de représentations; puis accompa- 
gnée de son frère R. Félix et d'une troupe à ses gages, 
elle alla à New-York, où le programme de son début 
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était Horace, de P. Corneille : cette pièce où Rachel 
excitait une vive admiration dans le rôle de Camille, fut 
donnée trois fois dans les trente représentations, qu'elle 
eut dans la république des États-Unis. 

Le 2 septembre 1870, quand la France en danger 
demandait à ses flls.uné armée nouvelle, Horace reparut 
sur l'affiche du Théâtre-Français. Plus tard, lorsque lia 
Prusse nous refusant l'assaut, préféra pendant six mois 
enfermer Paris dans un cercle de fer, le livrer à toutes 
les horreurs de la famine, et aux ennemis implacables 
qui étaient dans ses murs ; le premier jour où voulant 
combattre l'ennui de la solitude, le gouvernement de la 
Défense autorisa la scène française à ouvrir le 26 octo- 
bre 1870, le programme fut composé de deux actes 
&Horace, deux actes du Misanthrope, Pour les blessés, 
douloureuse idylle de Manuel; Les Cuirassiers de Reis- 
choffen, de Bergerat. Une foule compacte s'empressa 
d'apporter son offrande aux victimes de la lutte natio- 
nale, et en applaudissant au sublime « qu'il mourût! » 
elle se crut assez forte pour ramener encore la victoire 
infidèle ^u drapeau de la France. 

La Comédie-Française, l'Odéon, le troisième Théâtre- 
Français célèbrent de nos jours les anniversaires de 
P. Corneille; sur la première scène, Maubant a dit les 
vers suivants, de M. J. Aycard : 

Vieux père des héros, âme antique, ô Corneille, 
grand homme I l'année a ramené ton jour. 
Et, comme tous les ans, maître, à date pareille, 
poëte dont l'âme est bonne et nous conseille, 
Nous venons saluer ta gloire avec amour 

Es-tu content de nous? content de la patrie? 
A-t-elle bien souffert, ayant assez lutté. 



Et, calme en ses malheurs, pâle encore et meurtrie, 
Ressaisissant Toutil pour le glaive quitté, 
Bien prouvé sa puissance et sa vitalité? 

Es-tu content, chanteur des courages antiques ? 
Sens-tu ta race en nous souffrir d'un cœur constant?... 
Voici le laurier vert, Corneille I — Es-tu content? 

Nous savons que Charlotte Corday descendait d'une 
fille de l'illustre tragique. De ses trois fils, l'aîné seul 
Pierre Corneille, laissa deâ enfants : le 22 août 1881, 
finissait à Paris le dernier héritier de ce grand nom , 
Pierre Xavier Corneille ; il était né à Garpentras en août 
1809*; ayant fait des études brillantes, il entra au minis- 
tère de l'Instruction publique, où en 1841 les fonctions 
de chef de bureau lui furent confiées. M. Corneille était 
en dernier lieu conservateur honoraire de la Biblio- 
thèque de l'Université; il avait eu une existence d'étude, 
de travail, dans une position des plus honorables, et il 
était le seul qui portât encore le nom de l'auteur im- 
mortel A* Horace et de Cinna. 

L'Odéon reprenait avec succès le Cid vers la fin de 
1881, et ce nom de nos premières gloires du théâtre, était 
mêlé à celui des pièces nouvelles. 
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